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AVANT-PROPOS. 

TlMÉE de Locres, ou le Locrien, fut 
furnommé ainli pour le diftinguer de plu- 
fleurs autres Timées, comme lui, difciples 
de Pythagore, ou connus par d’autres en¬ 
droits dans l’Hiftoire. Il naquit environ 
500 ans avant J. G. dans cette partie de 
l’Italie qu’on nommoit alors la Grande 
Grèce , oà étoit fituée la ville de Locres, 
furnommée elle-même Épizéphyrienne-, 
pour la diftinguer de quelques autres 
villes Grecques, qui portoient le même 
nom. 

Cette ville étoit fàmeufe alors par là fa» 
gefle de fes Loix & par fon goût pour la 
Philofophie. La famille de Timée y tenoic 
le premier rang, & il eut toutes fortes de 
facilités pour s’élever, comme le dit So* 
A 



A avant-propos. 

crate dans Platon, au faîte de toutes les 
connoiflances humaines , embraffant la 
iphère des fciences, depuis la formation du 
Monde jufqu’aux détails qui concernent 
la Nature & les devoirs de l’homme, (i) 
L’Ouvrage qui nous relie de lui, & dont 
nous donnons latradudion & le texte, en 
eA la preuve. Quoique renfermé dans un 
petit nombre de pages, il comprend des 
réfultats de la Métaphyfique, de la Phy- 
fique générale & particulière, de l’Ana¬ 
tomie, de la Médecine> de la Morale, & 
même des excurfions dans la Théologie 
De Univerjîtate. 

Platon , qui auroit pu choilïr d’au tues 
Auteurs pour fervir de texte auxdévçlop? 
pemens qu’il meditoit fur les plus impor¬ 
tantes queftions de la Philofophie , a donné 
à Timée la préférence, & a voulu que le 
plus beau & le plus riche de fes Dialogues 

(i) Tira. 4 . Md. Hcns, Es a 
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portant le nom de ce Philofbphe , ne fût 
que le commentaire de fes idées. 

Cette préférence a-t-elle fait plus de 
tort pu plus de bien à la réputation de 
Timée ? On ne le fait pas trop ; parce que fi, 
d’un côté, le choix de Platon fait honneur 
à Timée, de l’autre, les ornemens dont il 
a voulu le parer & l’embellir, ont corrom~ 
pu la {implicite de fes idées. C’eft Serranus, 
le tradudeur de Platon, qui l’a dit (2) . Mais 
avant lui, Denys d’Halicarnafle avoit dit, 
avec plus d’autorité:, que les prétendus em- 
belliflemens de Platon, n’éfoien.t fouvent 
que de l’enflure ôc du fafte. J’adoucis les 
termes. (3) 

Cette obfervation eft un avis pour ceux 
qui voudront lire le Timée de Platon. Ils 

(z) Platoncm, ad doCr Mc notantur à Timceo > 
trinamamplifieandam &c. Arg. ip Tim. Locr. 

da quœdam commenta... {i)MSrufa.fxQ&S'n % <poprix.i. 
putidâ quâdam diligepr De l’ Excellence de l'Eloç. 
tiâ , illuc congejjîtfe, quœ de Démoft. pag. Z44. : 
commodiüs k moê$tM Qïf- J7<Î4*. 
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% JrJNT-PROPOS. % 
feront bien de commencer par leTimée de 
Locres. Proclus femble en avoir jugé de 
même, lorfque voulant commenter Pla¬ 
ton, il a cru devoir préfenter d’abord l’ori¬ 
ginal fur lequel Platon avoit travaillé. C’eft 
à cette précaution henreufe que nous de¬ 
vons le morceau du Philofophe Pythago¬ 
ricien, fouvent plus clair, & toujours plus 
, précis que fon commentateur. 

Timée a écrit dans le dialede Dorique, 
qui étoit celui de la Grande Grèce, & n’a 
• pas eu le fort d’Ocellus Lucanus, qu’une 
main étrangère a remis en langage com- 
;-mun. Comme texte commenté par Pla¬ 
ton , il a été imprimé dans prefque toutes 
les éditions de-celui-ci. Il le fut à Venife 
dès l’an 1498. On le donna à part in- 8 .° 
dans la même ville, en 15 5 5 y avec une 
traduction latine de Louis Nogarola, & 
des remarques. Thomas Gale l’a fait im¬ 
primer à Candbriges en 1671 , in-S.° Stan- 
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ley l’a traduit en Anglois dans fon Hif- 
toire de la Philofophie. (4) Enfin M. le Mar¬ 
quis d’Argens l’a donné avec une Traduc¬ 
tion françoife, i/z-8.° en 1763. La Tra¬ 
duction que nous donnons aujourd’hui 
étoit achevée alors, quoiqu’elle ne fût pas 
encore publique. Elle vient de paroître en 
partie dans les Mémoires de VAcadémie des 
Jnfeript. & Belles-Lett. tom. XXXII. On la 
redonne ici en entier, revue & corrigée 
avec tout le foin dont on a été capable. 

(4) V. Fabricius, III. tom. II. p. 2.2., 
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KE$A'AAION tL 

i.Tl'MAIOS o Aonçfç tapa, * 

J)jo cuiictç 7$ avfj.7m,rm>v • voov 

/\ 9 ^PV yirvOfÂpm • fit VCiffCSHV ePè, T 
/S/a, t&rfàç Suoct/tfe r <ro)/jJ,-mv. totsojv 
rov /^'î *$£ ‘ràyt'îtô q>um(&> 3[Âp> 

^50V Te OVUfjgtlviSui 3 ctp^cév TE T^° deisWV 
(& c/l i 7 S 0 /J)pa, 78 ^ OV-VCUTIct’ , «Ç ClVCtf- 
îC5»v aiva'ÿtâ^. 

1 Parmi les MIT. de la 1818.) qui donnent quel- 
Bibliothèque du Roi, il ques variantes, dont nous 
y en a deux (n°, i8ij ôc rendrons compte quand 









T I M É E 

DE LOCRE S, 


De VAme du Monde. 


CHAPITRE I. 

i.Tim*b de Locres a dit; 1 Qu’il y a 
deux caufes de tous les êtres j l’Intelligen¬ 
ce, caufe de tout ce qui fe fait avec def- 
fein ; & la Néceffité , caufe de ce qui eft 
forcé par les qualités des corps. De ces 
deux caufes , l’une a la nature du bon, & 
fe nomme Dieu, principe de tout bien ; 
Vautre j ou plutôt les autres, qui marchent 
après la première, & qui agiffent avec elle > 
fe rapportent à la Néceffité. * 

elles feront utiles au fens. *» i^uy ^, néce/Iitc’ani- 
*Ariftotc l’appejUe A’v^. aace. Deccslof II. i. 







& T'imée de Locres s 

2,. T« j %vjU 7 mrm , /<Aai', ctf* 

t&tlTDV TE y OIOV iZyPVOV 'IXTKCüV. 

3. K <zj 70 jufyj j 3 àrfipurmv te yj) 

dnivctrov, nj / ufy/ot' te , (S t£ç 7ttt/7w <pu- 
m@h y vosLTOv te fy" 

VOùjU&pCûV y OXOCTKt CV [AJiTtL&oXSL C V71‘ TOlSfO» 

yip 71 fèv )<fiauv XÎyt&t'i tb vo£c%. 

4. T&v cf£ vï&v y cMM&feïov x) /u^rs^el 
viOcLvcur te é •jfyjvct tixsw Â/Âp 'tdç reirctç 
doizç. <Jï%a / p 8 pav yè rd cpoicoppTct eiç 
tcturâv y tÿ oîov dv&ppZctjiiïpciv , '% 7 ro r tthm 
TrdvTO, ?d fyvcL/jydgi.. 

5. *ïtwrav dè rdv l'Aôtv aiJïov /Sp e<p&l 
8 M&V ddiVCLTOV * djuopçov efè ^gtô’ avrctVy 

dyyp&nsov , <hyo/uÀvcw Jï 7 m<mv pop- 
<pdv. rdv é\ (ofeX <vd avé/jydgt ,, pAÇjLçdV 
ei/dfyj y <& Tctç Stnipcp <pùcn(§h. ttotojæ* 
pdjovTi de rdv uP&v, tottov 

6. Avo ay ctysA dpyodt tvcufrîm. 4 âv re 

3 Le Mf. du Roi > 18 i $ j ajoute à*i avant tt^lwrof. 

4 Le même Ml', fupprime iviwTty. 
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2 . Tout ce qui eft, eft ou l’Idée, ou la 
Matière, ou l’Être fenfible , produit des 
deux autres. 

3. La première de ces trois chofes eft 
introduite, immuable,permanente, tou¬ 
jours la même , intelligible , modèle de 
tous les êtres engendrés fujets au chan¬ 
gement. On la nomme Idée , & on la con¬ 
çoit comme telle. 

4. La Matière eft la pâte, la mère, la 
nourrice , ce qui engendre la troifième 
Nature. Car en recevant en foi les traits 
du modèle, dont elle porte l’empreinte, 
elle forme les êtres produits. 

5. Timée dit encore, que cette Matière 
eft éternelle , mais non pas immuable ; 
qu’elle eft par elle-même fans forme & fans 
figure, mais qu’elle reçoit en elle toutes 
les figures ôç toutes les formes ; qu’elle 
devient divifible en devenant corps ; 
enfin, que c’eft l’être toujours autre ou 
changeant. On l’appelle Matière j lieu ± 
capacité. 

6 . Il y a donc ces deux caufes ; l’Idée, 

B 


to Timée de Locres 3 

fljfy) «cT(^ ?& 2 t>v appivoç Kj Tnt^oç' 

d Jï uAgt, S^Aso'ç te i&\ fwd&S' 

di if) 77» CM (âV-VW txy>\VCt. 

7 . Teé* di cV£ , Ç/OT yœedÇiàtu * 

^ ^ jc/W , vo<m «otT tTnsdfJsw ' SV ef£ 
vh.ax , Wto-fxâ voüeo • t<£> <sC- 

< 9o6>£i&y voéï&ui j ct/’A.a ctvdTêyuiM. 
TBc dl’ difo^vdfjtglg. au&ntti <& dtfçcL. 

8 . îletV «V W^tî'ûl' 'fyîâcL], A9>« «ÇW 
/c/Vct. TE 7^ 0/\£ y 7tp O &ZOÇ JdfiUXplPÇ TûT 
/02À71OI'@ VJ . eV« </£ 70 'Zaf>to€lrtïÇ$V K&ppOV 
4^7 7W Viundçcp * , ^ 70 TE^tJÂtEl'OJ' 3ÿ>0 TâT 

d^tx7& , dytdvç d>v 6 dvoç, ooapv te tov 
oAptv cDéyojuœvctv tuv \JictVy dT^KoiM/mtvi 

7TUVTVICÛÇ /U&p y lï&KT&Ç c/V, Ecf<f<I\ «Ç ©f/V 
ttOTUV ufyu , c% ClOetTWV (AÆT&Çotâv , 

#ç caexcryÀvav ^Tccsdazt/ • V o^Apjp/ Ta/ 

3 Le fens littéral de ce matière, puifque celle-ci 
Çaffage femble contra- eft éternelle auiïi-bien 
diétoire avec ce qui pré- que lui. On a cru devoir 
cède. Dieu n’efl: pas réel- l’expliquer par la priorité 
lement plus ancien que la de raifonj irpriisApi» 



de VAme du Monde. i £ 
qui tient lieu de mâle ôc de père % ôc la 
Matière, qui tient lieu de femelle ôc de 
mère ; Ôc le troifième Être, qui eft l’en- 
femble des ehofes produites par ces deux 
caufes. 

7. Ces trois ehofes font connues chacune 
d’une manière qui leur eft propre : l’Idée » 
par l’efprit ; c’eft la fcience : la Matière , 
par une notion bâtarde qu’on n’apperçoit 
qu’indire&ement ; c’eft l’analogie : les 
Êtres engendrés par les fens ; c’eft l’opi¬ 
nion. 

8. Avant que de concevoir le ciel for¬ 
mé , on peut donc concevoir Vidée* la Ma¬ 
tière ôc Dieu j artifan du mieux. Comme ce 
qui fe conçoit auparavant vaut mieux que 
ce qui ne fe conçoit qu’après, ôc ce qui eft 
régulier, mieux que ce qui ne l’eftpoint. 
Dieu, bon par effence, voyant la matière 
qui recevoir les formes, ôc fe livroit de 
toute manière, fans aucune règle, à toutes 
fortes de variations, voulut la fouraettreà 
l’ordre ôc à des variations régulières, plu. 
tôt qu’irrégulières, afin que les différences 

B 2 


I x Timée de Locr-es > 

n$ crco,tycTuv yyvoivro , é gïj 
%gr cwtÔm&tov re$7iùç Jïyoïvro. 

9 . ËTroinaw m tvvJï r koct/hpv cJ£ 
dndortc, ?£$ v/\gtç , oç$v axrnv ifgiua%djd- 
%,clç ruç rd %vr@b ipvcnoç td navra, 
féb&Cfc C V CWTçf t&léfêV, Ï'vcl, t*9vo$ jüw, 
teA^ov , èju^u^cv m dj Tÿywiv ( zptasova, 
yè rddï dfy'fêù û dyèyo tçov) %yjf otpet/- 
Çÿ{dèç cdôfjtg,' r nÀ{on^v y^f dfy aXhm 

C/JïjyJ.TZêV Iw ThTD. 

10. A HÀ'J/jfy& î COV deiÇOV 'fi/OVCL/jg 
TroiéiV y rèrov %7ro'i\ àtov "fl/uvetrov , a 7 royg 
Çdupticro/dpov v7r d>y^cà curtco , t%cû rd 
ctuivv oTJjUTzvzffddco } dlaro^t Jtfhtjo 
clutvv dtaXvîv. dyyC a yè ‘ïgtytSzô Z%i» 
cpjuav îffri <pdv&tv •fyvd/AcLr®* %gyySça. 
J)ujufyj<l cLgg y Tvidcch cov , dç&aproç , ^ 
aveoÀzS'gpç y /ngvgje/OÇ. 6 

11. Kegnçvç 2 £i ÿp vcl?$ , «W •cm 

S Le meme Mf. porte /Wfy«v©., pour JSixt^uirêk 

<5 ArÜtote en donne la raifon ; Parce ^ue tous Cet 
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des êtres fuflent fuivies dans les efpèces » 
ôc ne fuflent plus abandonnées au hafard. 

9. Dieu employa dans la formation du 
Monde, tout ce qu’il exiftoit de matiè¬ 
re : tellement que le Monde comprend 
tout l’être ; tout eft en lui : c’eft un enfant 
unique, parfait, fphérique; parce que la 
fphère eft la plus parfaite de toutes les fi¬ 
gures : animé ôc doué de raifon ; parce 
que ce qui eft animé & doué de raifon,, 
vaut mieux que ce qui ne l’eft point. 

10. Dieu ayant donc voulu former un 

être parfait, fit ce Dieu engendré , ( le 
Monde ) qui ne poura jamais être détruit 
par une autre caufe que par celui qui l’a 
formé , fi jamais il le vouloir. Mais il n’eft 
pas d’un être bon , de fe porter à dé¬ 
truire un ouvrage très-bon, fait par lui 7 
même. Le Monde fubfiftera donc toujours, 
tel qu’il eft, incorruptible, indeftruélible» 
heureux. ' ,' 

? . 1 - ^ -jjte 

11. Des êtres produits! c’eft celui qui a 

mouvemens font félon l'ordre de nature. De Ccelo^ 
IL u D. 


t4 Timée de Locres 3 

*tûà ZZ&71Ç& CUTiûù tfyiiTO , dçoespvî® 1 cbc 
ciç G$£>a,<hiff 4 st,Txt , eiç 

*ràv Icfïaur , lù tç TW VO&TctV üfflctv’ TToS* 
<Lv 7 rtp to 'fyvoùfSyov c&rt&x&tÇcodèv, JtaA- 
A/jw te d7mpefyeJptnz)V faercq. 

iz. TsÀjoç ef£ ct£4 w*à Tct cù&tjra. 
, 071 J££f 79 <zdfytAlfy(£, 7KVO 7 û^tS 
«ofelîygV 7PXVTCZ Tût VOûtTût ($6 Çî5ût CP OLIT^ y 
Ûchv CAITOÇ d7TZAl7nV «MO, O£0Ç CûV VOaT»^ 

wamAwç, dç ocfï 6 koctju,®* cdâtn&v. 

l 3. Irzpioç Jî dv , et jrfdç te ^tjf o'^- 
tcç pvèfd>2$i7ircy , te , itj tÇT ^ 

TBtÜ'Uj ûta'gpç (& OcAfcTOÇ. C« ftttmAe&P Q 
OUÜtÇUKA OW/^TSeV , (s&7Tip o/\gt cv adraf 
cvn , «ç juw 9T0^5t ytei^Ç '&n>A<(<p$rt/Jp 
çmtvç ewrdf ' ivct y cwrcLptcéçcnvv 70 tw 
7 m.vTcç oto^g. i àmogtTov r o^toç yjng£>v * » 
$ ZtS c/i'^at ww»y rtMût- <3^ cvtoç ? 
^ $ Jiÿ.dim àejtT&v dvetAo^uv gwjt&^v^ 

7 I e tticme manuferit porte a» vaut» , pour 
'«w&r. 

8 Le même Mf. ajoute *ro',> 



de V Ame de la Naturel *t $ 
le plus de fiabilité & de force, parce qu’il 
a été fait par l’auteur le plus puiflant-, non 
d’après un modèle fragile, mais d’après 
l’idée & l’effence intelligible ; fur laquelle 
il a été tellement exécuté & fini, qu’il eft 
devenu parfait, & qu’il n’aura jamais be- 
foin d’ètre réparé. 

12. Il eft complet dans ce qui concerne 
les êtres fenfibles ; parce que le modèle 
dont il eft l’expreffion, comprenoit en lui 
les formes idéales de tous les animaux poA 
fibles, fans exception. Le modèle étoit 
l’Univers intelligible ; le Monde eft l’ex^ 
preflion fenfible du modèle. 

13. Solide, tadile, vifible, il comprend 
comme tel la terre , le feu ; & l’air & 
l’eau, qui font entre deux. Il eft compofé 
de toutes les fortes de corps, qui tous 
font tellement en lui, qu’aucune de leurs 
parties n’eft hors de lui : <3c par-là le 
corps de l’Univers fe fuffifant à lui-même, 
eft hors d’atteinte à toute caufe de definie- 
tion, hors de lui, pareequ’il n’y a rien ; & 
au-dedans de lui, parce que tout y eft 

B 4 


"ï é Timée de Locré s > 

ca> ïovduvct/ouat, «t e clfàctAav ài 

julpzoç , «T5 K&niîrq , dç r fd^j y ctZ- 
%civ ,. © (p^cnv ?&ju£&vzV * fdt>{ c/),’ cv 
cwja,pim$fd dciïtctAvra yj.ïd ?éy>v *Zasm. 

•V&.GÙV $ cJvTÏVOJVOMiï Cçapv OTOV 5 

d}et<P%/mg.TCL Xÿ-rïov OJÜTVV içzt$W T^pv 7TBT 

aTshaïg. j tôt? cA* to juiaov pvo-pico cffaajy 
cptl/UéSu Trorîb ‘t&çci’ivv on vrep to re/rop 
VtoT ctù T0‘ K$V 7 mAlV, lù) v&d 
itpctp/ASOlV T07mv <è (&%tOÇ * TtZVTTZ </[’ tt£t0- 
/Awpèvaj fXYt fitd tm%g$tr&ccç , 

Tmvri. 

14. Ew c/l’ g^s< >o, %$trfb %YiH& û mpï- 
*7dv Kjvœenv. ^tô’ 0 / w^u ) 9 10 atpS^e. ov, âç 
opipiov ko 70 cwntf Trurm 11 dtfJDf ), ^ ™*vto> 
TO^ft Of^yiVtet %Y\/ngLTU ycùpêiv JuucLoQ™ 
HB IT$W Q , ihuH^iOV (A&T&Çoïdv 'SwodtJÙV Jî 

9 Ce font les ternies xadi^ov, pour **8’ 0. 

qu’emploient les Géo- » Le Mf. «nrétV'nt j pOUt 
mètres, inveitendo } al - ®2» T! . 

tçrnando r 12 C’eft pour cela, di- 

10 Le Manufcrit porte foit Platon 3 que la railoQ 
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d’accord, «3c dans une proportion fi jufte, 
qu’aucun des êtres n’y eft , dans aucune 
de fes parties, ni vainqueur ni vaincu, ôc 
qu’il n’acquiert ni ne perd rien. Ils relient 
dans un équilibre immuable, par la jufteffe 
des rapports. Car étant donné trois ter¬ 
mes à des intervalles proportionnels, le 
moyen ell au premier, comme le troifième 
eft au moyen, & en renverfant ÔC en al¬ 
ternant , félon leur ordre ôc leur place. Il 
eft impoflible de les mettre en rapport en 
aucun fens, qu’on n’y trouve l’équilibre 
des forces. 

14. Cette harmonie fe foutient encore 
par la figure du Monde, «3c par Ion mou¬ 
vement. Par fa figure, qui eft fphérique, 
femblable à elle-même dans tous les fens, 
ôc pouvant renfermer en elle toutes les 
figures du même genre qu’elle. Par fon 
mouvement, qui, étant circulaire, peut 
être fans fin. Car il n’y a que la fphère qui 
puiffe, foit en mouvement, foit en repos, 

de l’homme a été placée la tête eft ronde. Plut, de 
dans la tête, parce que Plat. I, <?, 


i8 T'imée de Locres , 
tù&v(&. fjyvcc d o-çdz&i iJbvaro ^ 
àp^uiaou Kivx/u*vct iv roc cuira owjetp- 
/uJjzv r /d>pct , cJç /un 7ion<p '%7ro/\ei7ttv , ydrt 
2\g./u£civzv aïpfcov TV7ïov ? tô£ cm /uÂtuv 1<mv 
slfxfyj 7 ruv(gi, 

l 5. A^orurov JC ov 7ior JneJ.£{av /ytr- 

TKV CMTDÇ ’JfoÇlamctV 9 8 TlOnJiiTUl 0i/a- 
t&v bpytvcav y IJ à c/la rùç fë/dou; roïç 
dZAoiç Çûûoiç Ttolgcpmrcu te û J)dzraj[. 

16. Tav j rca ZQtrptûo ^u^ùv {AÆOoStv 
cJ%otyaç z \7rdyxliv e%a> , Ç&tt&Àu^aç cubrè 
0 ?\ 9 V cuira , aôrdv wè&ccnx.pfyjoç h 

te ruç ct/ueecszt) 14 /wp<pdç d) râç fiweiS&Ç 
adieu; • caç lv n^/t^c cm JCco rouricav 3 - 
/jJfi * où TTon/M^z Jùo Juvu/u{ç , ctp^dç 
x/vacneav, ruç te t uvrea (è ruç rcS érigp. 

I 7. A* JJar/Mxfoç îatXXcl y CSX CM 
*eoù pcpçw ciwidipva.ro. ?Syn JC ojjè jramç 
c vri n&r dejSfACoç dp/ugvixdiç ovfntK&i m 
yÂvoi' àç ydyeoç dp jnÿî&tv J)oufpnx{ 

fflnçutf&v , oûç /an ctyvo{v c% m d> 4 W 
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être comprife dans un même lieu fans le 
quitter, ni paffer dans un autre ; parce 
que tous les points de fa circonférence 
font à la même diftance du centre, 

15. Comme il eft exadement uni dans 
fa furface extérieure, il n’a pas befoin de 
ces organes mortels , qui ont été adap¬ 
tés aux autres animaux, pour leur ufage. 

16. Quant à l’Ame du Monde, Dieu 
l’ayant d’abord attachée au centre, l’a 
portée jufqu’au-de là de la circonférence, 
de manière qu’elle enveloppe l’Univers. 
Il la compofa en mêlant l’effence indivi- 
lïble avec la divifible, de forte que des 
deux il ne s’en fît qu’une, dans laquelle 
furent reunies les deux forces, principes 
des deux mouvemens , l’un toujours le mê¬ 
me j l’autre toujours divers. 

17. Le mélange de ces deux effences 
étoit difficile, & neffe fit pas fans beaucoup 
d’art & d’efforts. Les rapports des parties 

*3 Le même Mf. porte 1 v 

,4 Le même Mf. ajoute avant /Mprô üs. 
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dt cov oiweçTznei.. &v <& &X vd&iv luç 
otùHg.'rwdf'Ç, àcnàç auuutJc&H'ctTV 6 3ïoç, àxrmp 
Ae'^uiç Afifttç , (<züe9^€SV 7^ ™ 

ÇÿV û. $WUA[A,Gi dt fëpvto) A?7\A ’&sfîO-fiv- 
d°&V gVü/</, fMOM «ÇctjpèMV 7CCV ** TUV 

fjyvctJtov y saztv tstÎ oçjpv won o&là hngm 
veidiv î^ro vidai. ^gtvittç j idv ts c/}- 
TiXcLGlOM Jtj Vetf&.CLOlcLV péjcov OVÏfaofâciâ^, 

tÇCt/uRjjù) dû H&fOJTU). cF<f Q £ H/jfyî 7Tü)Ç 16 7IUV- 

‘(gt.ç aiw tvIç vikti^/a^di (& dîç îTroydtioiç 
O&VÇ Ç- %dl A. 7VV J 0V/X7Ttt,VlZC Ct&Q/WV 
ytviSzti (xvexdcPttç ictyiÿ n&ildçjpv 
Jtov iiçcutoaiav 4 s. ldi y cDcuptanç alitti 
c vit, ftueidc&ç /a, J\ % 4 e. dv jutty I? 

dû OÀCû ^Vyà V WAV (d 7IZÛÇ o/)<fA z. 

15 Le Mf. 18if porte me Wî, Sc donne xi/xfin* 
'ràv. Cet endroit impor- en, au lieu d e n\»pû>y.*tri. 
tant, mal rendu par S er- On peut voir par la Table 
ranus, a induit en erreur des nombres, ( dans les 
d autres Tradu&eurs. Remarques , ) que 

ïô Le Mf. 18 z 3 fuppri- eft la vraie leçon. 
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mêlées, fuivent ceux des nombres harmo¬ 
niques, que Dieu a choifis ainfi, afin qu’on 
n’ignorât pas de quoi & par quelle règle 
l’Ame avoit été compofée. 

18. Dieu ne la forma point après le corps. 
Car, comme nous l’avons dit, ce qui a la 
prérogative de la perfe&ion, doit avoir 
'aufli celle du pouvoir ôc de l’ancienneté. 
Dieu donc fit l’Ame avant le corps. Il 
en plaça d’abord une première unité , 
qu’on peut repréfenter par 3 8 4. Ce pre¬ 
mier nombre fuppofé, il eft aifé d’en cal¬ 
culer le double, puis le triple, &C. Tous 
ces nombres, avec ceux qui en remplif- 
fent les intervalles & qui forment les tons, 
jufqu’au 3 6 e terme, doivent donner en 
fournie 114695. Par conféquent toutes 
les gradations de l’Ame font 114695. 
Ainfi ces nombres marquent la diftribu- 
tion de l’Ame de l’Univers. 
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K E O A'A A I O N /3'. 
*0£ O' N , r criwiov vo& opfî 

fd>vo$ , Ct7TUVTZe)V Ct p^Ct^PV Xj ytViTO^i 

'iwncov t j ‘jævvoltov o^a opioyAç , mer-• 
fCpp ts xg\ to juÂpicc ewirS. 

Z.'Oxocnu. GûPpVia. OP TJ, a«Sî£/fi6 

OVV» , c/)c£/pgTO c/a^OI * djç 1 7C4 /«fy) , 7W$ (gél/- 
7^2 ÇUOIOÇ TU, 3 , 7 Z 0 BTB££>. 0»p7« 

iï'Cà&ZV cLyil 7TUv(gL CP hjbTVl\ TU, CVTOÇ , «V 
«WtoA£ç ’é^ri c/borp rap j^Q’ aWy jwm- 

env. TC& efè TUÇ TZ» i'Vtçop y CVTDÇ '&TD iCWi- 
Ç&Ç y TU 7TC0’ Bû> £7TCJLVCL(pZÇ2/J^jU, TB 

<& j^sQ’ ctüTa xmôju^jet. avfjf.d&.dlvèi&i 3 
ejvju.^e€tixaç t a txvtu <popae , x&troç 

iyo'icra. cy xjQ<T(xcù x&ppoy. 

3 . A' J TO) ir&ajo <po^ 6 , fAJtfJJcÇjLGfJAV£ 
K 2 & dpiwwuos Aôy*>e,y i$ i’ïïfà xvxAcoç 


2 fi,*» pour <iî, félon ie Mf. 18 2.3, 
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CHAPITRE IL 

i. L E Dieu éternel, le Dieu père & 
chef de tous les êtres, ne peut être con¬ 
nu que par l’efprit. Pour ce qui eft du Dieu 
engendré, nous le voyons de nos yeux, 
c’eft le Monde &c fes parties. 

2. Celles qu’on voit dans le ciel, c’eft- 
à-dire, dans l’éther, font de deux fortes : 
les unes ont la nature de l’être toujours le 
meme ; & les autres, celles de l’être tou¬ 
jours changeant. Les premières, placées à 
la circonférence , emportent toutes les 
parties qui font en-dedans, par un mou¬ 
vement général , d’orient en occident. 
Les autres , qui font dans l’intérieur, ont 
un mouvement d’orient en occident, qui 
leur vient de l’être toujours changeant. 
Car celui de l’être toujours le même ne 
leur eft qu’accidentel, & ils ne s’y fou- 
mettent que parce qu’il eft le plus fort. 

3. Le mouvement de l’Être changeant, 
partagé félon les rapports harmoniques s 
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d d>v crzX&vci TJVTityiQ* 
"(ÿtTa, t ctasct , èfifxnvov rdv dkAodov 
otiv o dC aXi©* /uty tdlvtclv ivicuicncua 
pgpva t ewde JÎt/xASv cuTzXtf. 

4. A do J\ï )o 6 $Ç$lA9i dzX\(à cvtî, 'EpM& 
‘Vi (è C/ He*« * ^ *A( p^dïraç ;(cq (pcooyd- 
&v 70 / 710 XXo) nÿ.Xiorn. vopiriç $ ^ 7 mç 
O/OwApÇ à <m(poç rd d&i “laV h&èv dç-&va~ 

fMctV Gy7» Ûj£ ’dfoçdjUCdV C 6 V 0 LT 0 /\£v <vd,v 
écmeiw. }(df îtoCûv, 6 yè cutjvi , 7t6q $1 juiïp 
ia7nçÿç 24yve*(âti 9 iTn/JUivoc, jrd dx'icp toith - 
7 Myôxoovv /uyj tJ zsü rdç ctôydç durrS àtptt- 
vièùti/Â^ * 7i6v^ q, id©-* , cuyjt zzçfciyin- 
*rctf 7 z» aA/a> , ‘z&epayamMH ttoT opS&v. 
<pu>cr(pd&t &>v 7 ioTX.d%iç, /iâp yryvz\aq 6 v£ç 
'Aç&drtztç, 70 opjydçyiAfy dx'icp • ^ 

f/ç , ctXhO' 7K>Xhdi fjfyj <rffl cbzkcLviw , 

T7OAA.0/ Q 7* 7S Xd^OfS^CùV. vraç J cv /Uty*- 
&êt aç>îp 'Oap 7* oQjd^ov^ aA/» <z&£?** 
jivdpâfjoç 5 a/jÀç&v dyïîXKei. 

3 Le Mf. 182.3 porte èv £ SJ'*. 


forme 
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forme fept cercles ou fphères. La Lune 
étant la plus voifine de la Terre, achève 
fon cours périodique en un mois. Le So¬ 
leil , qui eft après elle, achève le fien en 
un an. 

4. Il y a deux aftres, Mercure ôc Junon, 
qui accompagnent le Soleil. On appelle 
fouvent la dernière Vénus ôc Lucifer. Le 
pâtre fimple, le vulgaire ignorant, ïi’eft 
pas capable d’entrer dans le fanduaire de 
l’Aftronomie, ni de connoître les levers 
occidentaux ôc orientaux des aftres. Le 
même aftre a quelquefois un lever occi¬ 
dental, lorfqu’il fuit le foleil à la diftance 
néceffaire pour n*être pas abforbé dans fes 
rayons ; ÔC quelquefois oriental, lorfqu’il 
le précède, ôc qu’il brille dans l’aurore. 
Ainfi l’aftre de Vénus devient Lucifer plu- 
fieurs fois dans Tannée, parcequ’il accom¬ 
pagne le foleil. Il n’eft pas le feul ; cela 
convient à d’autres aftres, tant fixes qu’er- 
rans. Tout aftre, d’une certaine grandeur, 
qui précède le foleil fur l’horifon , eft 
Uçifer i parce qu’il annonce le Jour. 

G 
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5. To) J]aXhoi |><jç , K'pîoç Tt 
A;oç, Û K epva, ïyovTi ÏSfo rdfêct, ' «è 
iviounzèç tiv'iGZùÇ' è/itvthzovTi h r 
nfeo&vzï&'itctç 7roidj(J$poi , cpdcndç te , 
7t) Kfuÿat, é onÀei^tctç , fyjvœvreç dfs- 
xÂcm te âvctTo?dç K) &dmoL£ • ê '77 3 (pdaiciç 
Çouv s0«ç Eiyaç « îauiQjiajç ÔKTz7\iorn Trou 
£ là/WOV 5 OÇ d(/Âo$LV '&T0cù / eht)7l T tX7T CLVCt- 

tdAs*ç c/tiaiv ctt/7W Jpdusv * rttgra Q j 

*Ï«K ^55T5 cDj(JlQi Z7T dvctTO^V ZlVCtcnV 
aM.o •mdevu.i 9 d^pjtApoç nisro' Tet$ 

<pOQ£Ç' ivtAVTOV eh } ^e/trjetv aorw 
«auTOV jcWoïv. o» q tsteûüv juyaîoWj 
e/bo i&osdv , Tctv êA/^t cMTVÀtaxei, 710 dip- 

7IW JL&p Jfpffct (MOUD fJtSÏ&tV oy ifAÆpnoi'ù 

3 Ils ont des vîtejfes chève fa révolution d’oc- 
propres , Saturne fe meut cident en orient en deux 
plus vite d’orient en oc- ans, Jupiter en douze » 
cident que Jupiter , ôc Saturne en trente. On a 
celui-ci plus vîte que rendu <arêp«*TtfX»4i«tç> P ar 
Mars ; parce que plus ils révolutions , comprehen- 
font élevés, plus leur or- Jîones , d’orient en occi- 
bite eft grand. Des an~ dent avec tout le ciel. 
nées inégales x Mars a- Paroijfant 9 difparoif- 
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5. Les trois autres , Mars, Jupiter Ôc 
Saturne, ont des vîteffes qui leur font pro¬ 
pres, & dés années inégales-, ils achè¬ 
vent leurs cours périodiques & leurs ré¬ 
volutions journalières, paroiflant, difpa- 
roiflant , s’éclipfant. Ils Ont des levers 
& des couchers vrais, & dès apparitions 
orientales ou occidentales, félon leur po¬ 
rtion, relative au Soleil ; lequel donne le 
jour en fe portant d’orient en occident» 
& la nuit en retournant par une autre 
*oute, d’occident en orient, félon le mou¬ 
vement de l’être toujours le même qui 
l’entraîne ; pour l’année, il nous la donne 
par fon mouvement propre. Par ce dou¬ 
ble mouvement, il forme une ligne fpi- 
rale , s’avançant de jour en jour vers uri 

font ; c’eft-à-dire, vili- ou qu’ils defcendent au- 
bles au ciel lorfqué le fo- deflous. Enfin , ils ont 
leil ne les rend pas invi- apparitions orientales ou 
fibles par fa lumière : occidentales s c’eft-à-di* 
s’eclipfant , lorfqüe la re, des levers 6c des coti- 
lune ou le foleil les dé- chers héliaques , lorf- 
robe à la terré. Ils ont qu’ils fe dégagent dés 
des levers & des couchers rayons du foleil Jou qu’ils 
vrais , lorfqu’ils montent y entrent, 
au-deflus de i’horifon, 

C2 



i*. Timée de Locrés } 

féo'va , < 5 q \zsv ^JT 

tbiKavicov o-tpcuz&ç , j^cÔ’ if(d^v 'sfêioJbÿ 
cpcpvezç nçfA djU&&ç. 

6. ~X.Q? 9 Ct> j rd, /nepsct* rour<h <ràç (dgjto- 
jtoç AêjpVTi , ctç ittôajuiicrzv 6 dsoç auù 
Kocrjua. ù yA lui noa/uco dç&t • J)o- 
mp iviavTvç • ècPi co&tv me/ocfbi , 

6 £/5 /ue'Çiifctj 0 fyjVUTVÇ fëovoç ÜTOÇ. f eillriv 
(A' ra dfyjvd.T& fêovcûj ov criai va, m~ 
myppdjoueç, â>ç yè ttot dîJïov Gsfcp,£{ïfj& 
r icïïavmôv Koar/aov o<h coq&voç ifyjvd^m j 
KTO)Ç coç r&çss < G^^d\yfj(cf. r cria va oÂ 
fâpvoç <mù no <7fa a iJbtjUAxpy/iSrH. 

4 Le même Manufctit 5 Le même Mf. porte 
porte £p6vov > au lieu de ^pov©-, & non xoa-p*©. ; la 
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point collatéral, en même temps qu’il fe 
prête au mouvement des étoiles fixes , 
qui lui fait donner la période de la nuitée 
du jour. 

6 . On appelle parties du Temps, ces 
périodes que Dieu a ordonnées en com- 
pofant le Monde. Gar les aftres n’étoient 
point avant le Monde, ni par conféquent 
l’année, ni les retours périodiques des fai- 
fons, par lefquelles fe mefure la durée de 
ce Temps engendré. Ce Temps eft l’ima¬ 
ge du Temps improduit, que nous appel¬ 
ions Éternité. Car de même que ce Monde,: 
vifible a été formé à l’image du Monde 
éternel & intelligible, de même le Temps* 
a été produit avec le Monde fur le mo¬ 
dèle de l’éternité. 


Cà 
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K E <S> A'A A I O N y', 

*.r Ji e/\ x àt fÀvcp iJpvjuâfjcL y içiu, Sza>v y 

oepç tz optpvuç dfide&Ç ytvtvcy • cfticncts 

T5 û CLVatTV?&Ç fyjVCtiazt XÇ/LV 'SttOTÜ^Ç 

oçj.ÇovTtev y cùç vu o \*,t vu '^m r ro- 
fxu vabç yZç mejdQSt’^oju^u. , 

2 . Ilpî^t/çzt Jt cyn v cvtoç d'e^vct 
ow/^truv. x<Si7T0H& oJhp ifyjval&n Jiyu 
yaç j Hcfi /td-vTüi dnp y yu>exç, vyç$>. mp 
•n epïi/uoy ü?&ç uç tfemfot, cm 

av Sfo/JfyjQi. coçi p/<fu 7ruvTte>v qgùf ficiatç 
d yu ipypeiçui ’Qn voiç ctvvoiç poTtuç. 

J, ’A pyu) juiïp 3v vffi r $pvoû/u$fjù>v , dç 
\ænit&ijL&tJOV y d vAgt * dç q Ap^oç /Mop- 
Qaç y to (Hcfbç. 'Svmfyvclpyitejt, 3 vovtzw 
% b Vct ovéjuynzt y yu vz <& uJhip y dyp 1* 
d) nup. a>v d r $picne> y votuvvu. 

* Le Mf. du Roi porte Ùfv^n, ppur bi'pvfjtk*. 
*Zêm*f 4et C0*ps , ç’çft-à-dire, les élémens.$ 
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CHAPITRE III. 

i.La Terre aflife au centre, foyer des 
Dieux, fépare le jour d’avec la nuit, opé¬ 
rant les levers ôc les couchers des affres 
par fes horifons, qui coupent la terre ôc 
terminent la vue. 

2. La Terre eft le plus ancien des corps 
renfermés dans l’enceinte du Ciel. L’Eau 
ne feroit pas née fans la Terre, ni l’Air 
fans l’Eau : & le Feu, fans l’humide & la 
matière qui le nourrit, ne pourroit fubfif- 
fter ; de manière que la bafe ôc l’appui de 
tout eft la Terre, affermie fur fon propre 
équilibre. 

3. Les principes de tout ce qui a été for¬ 
mé, font donc la matière , comme fujet, 
l’idée,comme raifon de la forme. Les êtres 
ou corps réfultans de ces deux principes, 
font la Terre , l’Eau, l’Air & le Feu , donc 
je vais expliquer la génération. 

parce que dans la Philofôphie ancienne > qui' dis 
corps, dit matière ôc forme. 

G 4. 
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4 . "A 7IUV oûfjgt "On7Àdm ThTO 
Q cm 'cexyâvoûv y cev td /t$p ùpSoyovm 
tovoitÆhiç yfiUTbî&tyavov * tv j , dvioo 7 tKdj- 
Çÿv [ i'yov rctv fAÇovct dwüdfJM 'VÇxrikcLchaji 
*raç iSytayovoç. ci cfl’ i?\&%çu ou cwnj 
yw'ict, f/TOi; opffîç %b * di7ihct<na, j tuv- 
«rat y Ci JüUcXZt. cftio yè teh&V Ctc/[* Ztfv. « 

3 pts}4s tx y op 3 à y dfMdXioç fiï{j rdç /dauç 
ta os et y iTîhctçrta, 3 rôiç i?&%çuç 5 ] 

dï «V to T&tyciovov , dju/^iycovov 'éfrvy lou- 
TjkJjpcû ^etycaveo y c% TifjUtijulveo nçtSvmy 
'&ro 'tdç Kopuyaç iç tàv (Zctaiv , eç 'tort 
$tkpiet^ J\jq opdvycûvtct jdfyj cov ouii i)&~ 
n&çSP' JtMa eu $ jutyy raJj duo TiXdjpq 
«raj vzv op&tv, /j&ycu Icmj • ou $ j, 
*rdf ^{ç 7TüLtrotj ccviam. cntoXibv y t&to /uS$ 
^tÀ2s<v'û) * Jtéivo Q d/AA'iÇ\ç£yùùyov , appet, 

3 Ce qui eft renfermé Timée n’entre nulle part 
dans cette parenthèfe, a dans de pareils détails, 
bien l’air d’être un corn- Le calcul de l’Ame dt» 
mémoire qui a paflé de Monde le fait; aflez vq&« 
h marge <Jans le texte. 
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4. Tout corps eft compofé de furfaces: 
toute furface eft compofée de triangles. ( 
Ces triangles font ou reélangles ifocêles , 
c’eft-à-dire, moitié du quarré ; ou rectan¬ 
gles non ifocêles, qui font moitié d’un 
triangle équilatéral, coupé en deux par¬ 
ties égales par une perpendiculaire du fom- 
met à la bafe. Ceux-ci ont le plus grand 
angle triple du plus petit, & le plus petit, 
tiers de l’angle droit, & le moyen, double 
du petit, parce que des trois tiers il en a 
deux, ôc que le plus grand, qui eft le 
droit, a un tiers de plus que le moyen, ôc 
par conféquçnt le triple du petit. Il y a dans 
chacun de ces triangles un angle droit; 
mais dans celui qui eft moitié du quarré , 
les deux côtés de l’angle droit font égaux ; 
dans l’autre, qui eft la moitié du triangle 
équilatéral, les trois côtés font inégaux. 
Celui-ci s’appelle fcalène, Ôc l’autre hé- 
mitétragone. Or l’hémitétragone eft le 
principe de compofition de la Terre. Car 
c’eft de ces fortes de triangles qu’eft corn-* 
pofé le quarré > compofé lui -même de 
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cvçdui^* yüç. 70 p*> Tttzdyavov cm tvtîcov* 
C& TOTÏo^V W/JUT£lg$ï}(évC0V GWJ'rtfhlfMVQV* 
CM Ji TW 72 rçgty^jcù ^1/UVOtSui tov xdÇov 

iJpaioTuSv û çmcDzTov 7mvw ady^ , If 
yw^u vkdjçpç , «fora? J 5^^ ^A? v * *£*- 
t£to q , feetpu&Tov 72 Jbcnt'ivtnov d 
yt , d/M^Xnrôv 72 m>/ngu eiç «Ma, 

70 àzQtVOûvdjTüV ÂjU&fJ 72» Ct/faCO 'fyj'cOÇ TU> 

•retycém. psvet yè d yz dldïov so^fov 

70 dfxnz^dyùVQV. 

5. T «70 3 ço^^ov t^T d?&M OWM&TW 

^7 » 570<e# , agg^Ç, WeftôT^. gfcwwç p& 
tnw'ndivTOç r m> dfMvezydvcû y ^tyavov cl% 
amd> iaÔ7Jkdjç?v y ver a/. cJf 3> d 7 jv^juÀç % 
r nos&Q$tç (èdcncLç itj t dç ’îçrztç yoùv'ictç eyob 
czt y oiwnSiîctfy eïcfbç 7wç)ç djMV&To&io* 
d) M-fffofMpéçu'&v. 

6. M srd j t&to, Qzrdîdpov y orna /dp 
fiacnctç y gf j yovtctç ’îyov y dlt°$ç çvi%<fov< 

7 . Tehov q , 70 dzocnscfyov , fia.<mv: 
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quatre demi-quarrés : de ces quarrés 
eft compofé le cube, le plus ftable & le 
moins mobile des corps, ayant fix faces & 
huit angles. C’eft par cette raifon que la 
Terre eft le plus pefant des corps, ôc le 
plus difficile à mouvoir, & qu’elle ne fe 
change point en d’autres élémens ; parce 
que fes triangles ne peuvent fe joindre 
avec les triangles des autres efpèces, qui 
font entièrement différens : car la Terre 
eft la feule qui ait le demi tétragone pour- 
principe de çompofition, 

5. Le triangle fcalène eft le principe des 
trois autres élémens : du feu, de l’air & de 
l’eau. Car en joignant fix de ces triangles, 
on a un triangle équilatéral, duquel eft 
compofé la pyramide, qui a quatre faces 
& quatre angles égaux, & qui conftitue 
la nature du feu, le plus fubtil & le plus 
mobile des élémens. 

6. Enfuite l’o&aëdre, qui a huit faces 
& fix angles, eft l’élément de l’air. 

7. Enfin le troifième , celui de l’eau, 
a vingt faces & douze angles : c’eft le 
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f&fj dtttoai x yavtcàv j thùckqg, , v'Jttfâç 
ço ifêtov, TroÙ.v/uÆpè'frt'rov <SL ifittpumTov. 

8. T ctiï& ef[ y gûV ’&ro éÿ-vm> soi^'i(à 
avFii&iju&pa, eiç aMa/\£ |> émrctj . tv 3 Jh- 
efïitd’tJfiov elzova, tS 7iuvtv$ êVzccrztTü., i'yj 
su crpcuQgt iov. 

5>. riup Jtâp m $j& 7SCV Xrïïojué^a* 
SX^gi 7iuvyixv tjttÆv ^ aVp tb Sfgï r aXKav x 
i%a> 7wçpç • iïJhùp j , SXjjgd twç otWy- 

& c/l’ 6>V TîAnpf? cy7ïj «c/Vv K/ivÙv 

vrovm. 

i o. 'Suvctytrcti rai <zé&upopçi tS 7 ratr~ 
toç, ^ yp&io-jutyjct ret^rctj /uiïp ctf/suÇuSv, 
ê.J)ta>\^7iïov </è àMoiffloîv ttott fydoicLÇ 

çdvçpç TbTIvMJù 77. 

II.. TarO/Ç etë 7T07lfêtQ/J&f)OÇ O dtOÇ; 

Tcvc& r uocr/us/v ^Ticrudict^iv • o/Ttov /wfy),, 
«^6 X tw * o&ltvv Jj, SXJcé t z> 7rvp j 
tfZTgp eJÏÏo CLKÇ#,. C fi ûsYpOÇ cfè ^ UcfïtTOÇ 

OWJiS'ncnXTO ch<T[Jt,Cd K^tIçO) , «V Ct^9}4Çl , « 

& cwTtxv , ^ Ta c/)’ ednüç K°&Tcd/éi{J& 
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plus pefant & le plus divifible de ces trois 
élémens. 

8. Ces trois corps étant compofés des 
mêmes triangles, peuvent fe changer les 
uns aux autres. 

Quant au dodécaèdre, il eft l’image de 
l’Univers , parce qu’il approche de la 
fphcre. 

9. Le feu, par fa grande fubtilité, pé¬ 
nètre tout fans exception *, l’air tout, ex¬ 
cepté le feu;, enfin l’eau pénètre la terre : 
de manière que tout eft plein, & qu’il ne 
refte aucun vuide. 

10. Ces corps font emportés par la ré¬ 
volution générale de l’Univers. Preffés 
& foulés les uns par les autres récipro¬ 
quement , ils éprouvent les alternatives 
continuelles de la génération & de la cor¬ 
ruption. 

u.C’eft de ces élémens que Dieu s’eft 
fervi pour compofer le Monde ; taâile 
par la terre, vifible par le feu. Ce font 
les deux extrêmes, qu’il a liés fortement 
par deux milieux, l’eau & l’air, félon l’a- 


5 S Timée de Locres à 
euvèfév J}jv£\ctj. eî judp oûv ’fkvmJhv 

70 aXJUÜcho/^jOV , [Met fMO&(gtÇ ïl&Vct 

« i(di æpsoVi cPuo fâyÇi' 

il. Avcnv cov juévoiç ^cDjq axg$s «a^ 
empf/s^oLTO , OKûfÇ g’/w ûJ$ TzSp firar dzçyt t 
scVp 7fOTi iïcfkp y <& ycAwp ^otÎ ^ 

jjgtT <Lv&Xhctyiv j a>ç 7zî/p ttoti oW)»p , ùrip 
7?o ti yiv * ^ dvdrraKiVj dç yi 7roin iïJùpy 
Veftop 7 TOT OLiZSty Wl dùp TTO'Ù 7 Wp i Wï, 

b>ct7^cvydv y dç yi 7 Tot otVfpt, ueAap 7T07I 
wz/p. swî) dtujdju<( 'tact ca/ti Tnxna, to) 
Péy>i ounrJ'v cv îmvojuda, vnh sTç jufyj m 
cJï 6 Koarjuyç dcu/mÿv'ioo cfiar/md to dvdùsyv. 

%frv. 

13» ‘'Et&sov J% Terfo&ov az^^Tteif 
TTOT^d iichct êX&. Tfvp juiïp y (ptâyt y <& 
çdç y iÿ ccvyiv, tkv dvioü 7 ïi(g, r cv 
isidïü) càWV ‘ÇiyovM. i&r axdgL ts K$j 

dùp , 70 Jifyj y duçpv 7 ÿ CtUOV y 70 cti y 

VûTz^ÿV û o//jyÀcochç. tidtop tb } 70 Ar 

pt»TPy y 70 di 7ÏUK7VV * ÇfCOOOV Pfcdv tb ad\ 
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nalogie, qui a la vertu de fe maintenir 
elle-même, ôc ce qui lui eft fournis. Car 
fi les parties liées n’euffent été que des 
furfaces, un milieu auroit fuffi ; mais étant 
des folides, il en a fallu deux. 

12. Dieu a donc combiné deux moyens 
avec deux extrêmes ; afin que le feu fût 
à l’air, comme l’air à l’eau , ôc l’eau à 
la terre; ôc alternativement, que le feu 
fût à l’eau comme l’air eft à la terre; ôt 
dans un autre fens encore, que la terre 
fût à l’eau comme l’eau eft à l’air ôc l’air 
au feu ; Ôc encore, que la terre fût à l’air, 
comme l’eau eft au feu ; de manière que 
ces corps étant égaux en puiffance, les 
rapports de leurs forces fuffent toujours 
égaux. Ainfi ce Monde eft un, par la liai- 
fon toute divine qu’y a mife l’analogie. 

13. Chacun de ces élémens fe préfente 
fous plufieurs formes. Le feu eft flamme, 
lumière, lueur, par les différentes gran¬ 
deurs des triangles qui fe trouvent dans 
chacune de ces formes. De même l’air eft 
tantôt pur ôc fec, tantôt humide ôc nébu- 



'40 Timee dt Locres y 

7rd^ct , te tu xpvçvMûç. 

re, tc ywfyi puTvv, ca$ /^AJ, êAcuov* td «/V,' 
TrctXTOV , fiJç 7nosoi } mçÿç. 7m£\d J% èi<hct y 
10 /A/j , pg/Tcr • pgyaoç , *pyue?ç, £*A xoç 3 
Y&osiTt&ç , /nÿM^doç , çrtyav * td c/| ? 
Ôeset'jov «3*<fov ^ atr<p aAtov, v/r&v , «Asçj 
SV? fftiec# , AÎÔOi TCi Ojwfyjüç, 


<2fe> 

3 Æ« 
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ïeux. L’eau eft tantôt fluide, tantôt com¬ 
pare , comme la neige, le givre, la grêle , 
la glace. Il y a un humide gras ou épais, 
comme le miel ôc l’huile ; un autre plus 
ferré, comme la poix, la cire ; d’autreà en¬ 
core plus compactes, 4 qui font ou fufibles, 
comme l’or, l’argent, le fer, l’étain, l’a¬ 
cier *, ou friables, comme le foufre, le bi¬ 
tume , le nître, les fels, l’alun, ôc les pier¬ 
res qui font dans le même genre. 

4 viyei Plat. Tiïtt. y 8. D. jufqu’à 61 . B, 
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Timée de Locres J 


KEO A'A AION J['. 

i. M E T A' TUV TU) XOCTfZCO OVÇSifflVÿ 
Çcùcûv S'vctTuv fyîvctcnv if^^ivuawn 5 '//, 
î\ Tite®* , 7757» TUV GiKQVU 7ruVTiKCùÇ 

d7r^yt(rfMvoç. 

z, T uv /uiï{J tov dvS-&7nvctv "\v)âv cm 
*3tT cùrrSv ?dyov û Jvluclimcû v avfm^stcnt- 
fdfjoç h) fMefécLç , cPnv{fAÆ tu. (pvm Ta. 
dXhOlto’MU <5>^tfr«Ç. 

3 . LtuJï^u/AÀyct e/i* où-jw gV nP dm p- 
yxCfiV Qvutu 75 ^ iq>u/uée*& (aa, aV 
TOÇ imppvTuç iydyty, 1 7»$ 

■^70 cnï&vctç , 75t$ c/i’ ’&ro aA/« toç J 
’&rc dXKœv r 'nku^o/uÆvoùv oy Tu tu 

* 7 *es° mp? * s?" t£$ TW wr/ c/i/- 

vdfM&ï «V cy tçT Ap;kjc£ /ttepe* 

€4>tQvc& mtp'iuç &7ç ôC/MiçynScn. tkç jdp 
1 Le Manufcrit. i8z 3 porte ivâyaft,, au lieu dV- 

c»r*. 





de P Ame du Monde: 


43 


CHAPITRE IV. 

i. Après avoir achevé la compofîtion 
du Monde, Dieu fongea à former les ani¬ 
maux mortels ; afin que le Monde fût com¬ 
plet, c’elt-à dire, Texprelfion exa&e de 
l’Idée, qui en étoit le modèle. 

2. Ayant compofé l’Ame humaine des 
mêmes rapports & des mêmes qualités 
que V Ame du Monde > & l’ayant divifée, 
il en remit la diftribution à la Nature alté- 
ratrice. 

3. Celle-ci prenant la place de Dieu 
dans cette partie, compofa les animaux 
mortels & éphémères, & verfa en eux 
comme par infufion les âmes , extraites, 
les unes de la lune, les autres du foleil, ou 
de quelque autre des aftres errans, dans 
la région de l’Ètre changeant ; excepté 
une parcelle de l’Ètre toujours le même, 
qui fut mêlée dans la partie raisonnable de 
lame , pour être un germe de fageffe dans 

Da 




'44 Timée de Locrès * 

yb dv3-&>7JJVCLç ju&p T^ymov 

<& VOtÇfV , td J\ï a,7^y>v 7ÿ u(pç$v. tz» Jt 
AgyyJo TV ÿ Kpicsov, CM ~fctç 'feoTa (p'vaioç- 

70 cH téH ov 9 ^ T ^ Ç 

4. 'EqgjvtÇsv 1 3 TaV ftetpaAdv'/Spiu- 
*t(jui juwov, côç 7a,7Act fApict Tuç ^vyaç 
7 d> cnd^Tvç v7Mpsr{v rvra , %st,dzt7np im\ 
cumT Tzé <7}fJ.veoç dimvToç. tS> </£ ctAsyca 
fApi(&* td fjâp Qu/uoeicHç*, dfeX rdv ^ptp- 

cfjfctM * TD c/l’ ’éfadv/tgtTVCOV y dkX 70 i]7mp. 

y Ta q azéftgnoç ctpydv fûp 7 tj pi- 
£ctv pcveAov €4/jfyj i iyA<pctA9v , zv a> d 
ùyijuovîa. • '&7zv «fié T*a7w ^ 4 ’^royoy^pt, p<f <j^t v 
*^T vtàTioùv mtov.JdXtùv td AW7ïdj/ a « 
«ç cmiptdg. û ypvov /UÆçdÇa&zti. 

6. 'O Au q , juusAâv <t&<pedfksi(&' ré- 

* Le texte porte fc&ngpy, 3 Je lis /uvtxby èyxitpetxo*, 

utrumque. Il entend la d’après le Mf. cité, qui 
partie raifonnable qui ajoute 0T0» avant «pa¬ 
tient à l’extrait de l’Ame p*. 
du Monde , & la partie 4 ’Airo^v^a, au propre» 
divine ajoutée à cet ex- mélange de poix & de ci - 
twit». fç. Voyez Plat. Tim. 91. 
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les individus privilégiés. Car dans les âmes 
humaines, il- y a une partie qui a l’intel¬ 
ligence & la raifon, & une partie qui 
n’a ni l’une ni l’autre. Or ce qu’il y a de 
plus exquis dans la partie raifonnable, 
vient de l’Être immuable, & ce qu’il y a 
de vicieux, de l’Être changeant. 

4. La portion raifonnable de l’âme a fou 
fiége dans la tête : de forte que les autres 
parties, tant de Lame que du corps, font 
fous fa dépendance, & faites pour la fer- 
vir. Tout ce qui eft fous la même tente* 
lui eft fubordonné. Dans la portion dérai- 
fonnable , la faculté irafcible eft vers le 
cœur, & la faculté concupifcible vers le 
foie. 

5. La bafe .du corps, & fa racine primi¬ 
tive eft la moële du cerveau. C’eft là. 
qu’eft le principe ôc l’empire. Du cerveau 
part une efpèce de liqueur denfe qui coule 
dans les vertèbres du dos dont l’excér, 
dent fe fépare, pour conferver l’efpèce. 

6. Les os font l’enveloppe de la moële » 
& les chairs celle des os. Les membres 

O 3 



4* Timêe de Locres > 
nicûv efl mî7rav /uiïjj mv oztf»& ttj < 5 ^. 
n£\vniLct. awuJiaiJLOii J% 7For[ctv x\i>tmv 
TOIÇ vdj&JÇ * OUJUW U, W àpS-^i, 

7. Tû>V «/[’ c vto&'icov Ta' JUt ^J Çotpctç 
yd&tv , ra q ffWTnezctç. 

8. Kivacriav ^ ^ ’&to r cmtoç , 7 dç 

jüïïfj dvcL'ùJk/AÂvcu; eiç r (pçÿviovlgt, tü7Tov , s 
«JoJWTïos * fét ç c/| > ’ ü 7T a rnJ&’fyv fxij 

vriTfîo'iauç j ctvè’ZZLfoJiiTZeiç') « raf Ta Trajr- 

^t'TO ytOûJiçi&i. « rdldç 

xivdatas d^moai^tç ÿtype&l. 

ÿ.'OxQazcj /ufyj ùv çJ%tÇBtrn (gïv çütnv , 

«Af^Vût) Ç4/TT. OKOOZlj Q ‘^TOf^ÿLdtçdvTt iÇ CW- 

*&v y dJbvdj ovvfjiaivovïctj, 7 

10 , Tav cfi* ctÀàtioicûv/Vdv jufyj odpt 
&.fifuv r 3iov dvd^cif €iç Siav *?$ co&c- 
yteov , 'dfoçd/u&c; dvd^4 iV ' 8 Tàv «4 
thtaàvy Asywv /mâcùv dm?&7r[iKd» •?«’■ 

S Ni t>g?v J corde , cor- (5 fcgpvsowe, TÔTro*. C’eft le 

dan, ligament : fénforium commune. 

m»&t vfm*. 7 Plat. Tim. 64» D* 
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font attachés les uns aux autres par des 
ligamens qui fervent aufii à les faire mou¬ 
voir. 

7. Des parties internes les unes font 
deftinées à opérer la nutrition de l’indi¬ 
vidu , les autres à aflurer fa confervation» 

8. Les impreflions du dehors $ qui pé¬ 
nètrent jufqu’à l’ame, produifent les fen- 
fations. S’il y en a qui ne font point ap- 
perçues , c’eft qu’elles n’ont pas pénétré 
jufques-là ; & elles n’y ont pas pénétré » 
parce que les organes étoient trop grof- 
fiers, ou que l’impreffion étoit trop foible. 

9. Tous les mouvemens qui troublent la 
Nature, font des. douleurs : tous ceux qui 
tendent à la conferver, font des plaifirs. 

10. Parmi les fenfations, Dieu nous a 
donné celle de la vue, pour nous mettre 
en état de contempler les chofes céleftes » 
& d’acquérir la fcience. Il nous a donné 

8 Sans les yeux, dit nuit;&jen’écriroispoint 
Platon, nous ne connoî- ce Traité de la Nature», 
trions, ni les aftres, ni Tint. 47. A, B. 
le foleil, ni le jour, ni la 

D 4 



4$ Timée de Éocres > 

erev * oiç cm 6 aj>- 

&£P>7roç «Te ?sy£>v «71 g${(ôui duuûcrz* 
*rdj. J)o ovyUviçdxcvt to/ T^yte Tcwwxv 
eti.cQncnv Çetvn 

11 « 'Ozooiz q 71 r&duct &v oyv* 

jUùUvï!<q , 77D71 rcty CtpCLV ZÀtf/firOJ , Ta J 
fOTra 7T071 Tav yd&tv.. d /uty yè d(p£ 

neJv&'Idç fyùTVids SwodfMiiq 9 > dtp/uymlg ,, 

, vy^OTtiQ. * À&tdvx.- 
5§s, ^cLyurd(& *• dtzovvx, 0 dvvTVTrct • 
fât, ozMg?». jêaptî ^ ^ TtScpoy atpa ^ 
*pÇ 2 zeJ-V&i , Zsyt&h «/[’ oei^ 10 , Ta «ç to 
juÀmv x *&ro 7 w fAata \ K 9 ™ q (£ 

ptéoov , ‘VctjUTDv (petVTi^ ro y& twjçyv toc 
<r pai^iç , tSto to * to c/ 1 ’ J^ansp 
*r«iw, toç î3ïe/(pêp«ac, àW. 

n, To yufy) toV Siç/iAÿv ) Àî-rfo/zepiç n 
f$tf éfe&LTtZOV 7$ O&ttgiT&V dbz{ &(${> ' 

5 On a traduit qualî- que vitales, parce que la 
#&, & non facultés, par- lettre eût, été un contre- 
ce que le fens le deman- fens* 
doit : icfenjîbles, plutôt « Il veut dire qu’il 
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Touie j pour percevoir la parole 6 c le chant 
mefuré. Tout homme qui a été prive en 
naiflant de la faculté d’entendre, ne peut 
avoir celle de parler. La langue ôc l’oreille 
ont une correspondance réciproque. 

ii. Toute qualité qu’on nomme des 
Corps , prend fon nom de l’impreffion 
qu’elle fait fur le tad 9 ou de la tendance 
de ces mêmes corps vers un lieu. Car le 
tad juge les qualités fenfibles , le chaud , 
le froid, le fec, l’humide, le poli, le ra¬ 
boteux , le mou, le dur, ce qui cède 6 c 
ce qui réfifte. Il juge même le grave 6 c 
le léger ; mais c’eft à la fcience à définir 
ces dernières, par la tendance qui pouffe 
un corps vers le milieu du Monde , ou qui 
l’en éloigne. Car le milieu eft ce qu’on 
nomme, le bas : le bas d’une fphère eft le 
centre ; 6 c ce qui eft au-deflus du centre 
jufqu’à la circonférence , eft le haut. 

12. Le chaud femble être compofé de 
parties febtiles, qui tendent à dilater les 

faut pas définir la pefan- qu’on a du fyftsme génc-* 
tçur par la Tentation , ral dtî MQXtde^ 
suais par la connoiifance 


5$ Timée de Locres s 

10 J 4^^ > pêVfgpy TTOçpv fcj 

ev[/, 7 n\coTiKOv %b. 

13. Ta q tmV yivaiv tout* *r£ 

d<px. myneicrei yè % Sfaitei<r<l, tu r£ 
£ç 7WÇ 7I0Q^Ç 5 2>Î£ 'XjtlMj.'ViQ- 

&v , « çpvçvci, fî A<fa. ^amztxov^i 3 ^ 
fV’Mon» twv yXœrlctv y çpuQvd çcuvt fap 
/M-e reid£ov& 3 <ra ptAj*#, d/\/uuçp‘ cm7w- 
&ÜVTU 3, ^ Sfapptov(ât, vxv atipK 5 S 
f/Âd. rd J[’ cparna, Àtfa tî ^ y^vmet^ 
xtyyhcofaj.'* 

14. ’Oc/^ç yuJjù b xA%Seiçq. l * 

Sj!& yè çtvdv Tiaçopv cftijdvïrctf , çtppois&v 
cvt&v n cùç GWjdyzSzti dï'ïçttSrti au- 
n[^£ 7 ï zd^pioi yaç rs æj yto^Jiav % àCd. 
Jïd T6 Jbadeha 

11 Hæc ubi Iævia funt manantis corpora fuccï, 

Suaviter attingunt & fuaviter omnia traftant.. fc j 
At contra pungunt fenfum, lacerantque, &c. 

Lucr. IV. 62.6* 


« Plat. Tim. 6j. D. 



! de VAme du Monde: 5 1 

corps. Le froid eft compofé de parties 
plus épaifles ôc plus lourdes, qui tendent 
à reflerrer les pores. 

13. Ce qui concerne le goût, a une 
grande analogie avec le tad : car c’eft par 
l’union ou la réparation des parties, par 
leur introdudion dans les pores, par leur 
configuration, que les alimens ont des fa¬ 
veurs âcres ou douces. Les fucs qui en- 
gourdiflent la langue, ou qui la frottent 
rudement } parodient âcres ; ceux qui la 
picotent médiocrement, femblent falés : 
ceux qui la brûlent, ou qui la déchirent, 
font cuifans : ceux qui ont des qualités 
contraires, font agréables & doux. 

14. Les odeurs ne fe fous-divifent pas en 
efpèces ; parce que les pores de l’odorat 
font fi étroits ôc fi roides, qu’ils ne peu¬ 
vent être ni relferrés ni élargis par les va¬ 
peurs qui s’exhalent des codions ôc des 
putréfadions, foit de la terre, foit des 
chofes terreftres. On les diftingue feule¬ 
ment en odeurs agréables ôc en odeurs 
défagréables. 



f Timée de Loeres\ 

if. <ï>aW <4’ jbâ{j 7 AS£,iç <Lv tt/erï 
JiWVÜjU&fJCt 57077 70iV ^fo^av Jl âvMV > tof 
70 / 7io1 cTjuzovti ctfêlÇ îi7m&ç %e>piovreç> 
cv 'rXTOlÇ 7TViVjl^, » et KlVCLcrtÇ dzoct %çj, 
çcevetç Jïj xJ oÏKOctç., et /À£ 'r&xfc, 0%{aL y 
d Jî @Q$tJî7.ct it} Cctpéîct • I} f/Àazt J]i d 

cvjj^îlçOTedâc* ci jtÂp 55roMa, ^ 7&e;g/~ 
/ufy/ct, jUiyd/\st- * a ^ ôx'iyt <& cnwotyfÀÂva., 

/Z/JC^pt. et 3 T&T&y/jfyjCt 57077 PVP>Ce>Ç /ZfltXn- 

xeyç, ffifieXiîç * a cltziktvç ts ^ agp^ 
JPÇ , 14 CMfAÆXïîç Te. dvdp//J)ÇOÇ.. 

iS.TerapToy 77 ^ej/oç cu&tjTuv > 570 - 
XveiJiçtt&v iu 7iDmXto&w)v. octroi Jî ÀÙ 
ytfd) * et» $ iï$d/ugt.roi ts 7TcLVTo7ct , 
TtbfâOùVfAÂvcX' [AVeJtCl.. 'Gstÿiïgc jî, 7*‘ffo£$^ , 
Xdj&ov , /uÂKctv, ?&fA'Ztre$v , cpowfcSv. 7aM® 
pü> o» mpvceju4vet>v tJtixv ’fyvct'rctj. 70 /4> 
GùV XJjZQV Jj&%ejtV<{ 71ZV O^tv , to Jî judhout 

13 Pour l’exaétitude & manuferit cité porte-t-H 
la fymmétrie de la, divi- fieifîix. 
lion, il falloit joindre le >4 Le Mf.. cité porte 
lent au grave. Audi le Sm^©-, su lieu d'àipy©- 
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15. La voix eft une percùflîon de l’air, 
qui parvient jufqu’à l’arae, par l’entremife 
des oreilles, dont les conduits fe portent 
jufqu’au foie. Il y a dans ces conduits un 
efprit, dont le trémouflement produit l’au¬ 
dition. Dans la voix 6c fouie, on diftingue 
les fons rapides & les aigus, les graves 6c 
les lents, 6c ceux qui tiennent le milieu, 
qui ont le plus de proportion avec les or¬ 
ganes. Il y en a aufli de grands, d’éclatans , 
6c de petits, qui femblent étroits 6c mai¬ 
gres. Ceux qui font arrangés entr’eux fé¬ 
lon les proportions mufrcales, plaifent à 
l’oreille ; ceux qui n’ont ni proportion ni 
règle, lui déplacent. 

16. Le quatrième genre des chofes fen- 
fibles, le plus riche de tous , 6c le plus 
varié, eft celui qui comprend les objets 
vifibles , dans lequel il y a des couleurs 
d’une infinité d’efpèces, 6c un nombre in¬ 
fini d’objets colorés. Les couleurs primi¬ 
tives , au nombre de quatre, font le blanc, 
le noir, le jaune 6c le rouge. Les autres fe 
forment du mélange de celles-ci. Le bleu 
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CVyneAVC-i • OKC0Ç 7l*p 70 dzpjuçv âj#x{ TÙv 
cttyciv , to Ji 'vj.i/^ov awjtzfyj Jbvctïuj* 
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diftend l’organe de la vue, le noir le ref- 
ferre ; comme le chaud diftend les organes 
du taft, & le froid les reflerre ; comme 
encore les fucs âcres reflerrent l’organe 
du goût, & les piquans le dilatent. 
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K E <D A'à A I O N 4 

i.Tpë^ETAI ^ 1 tv 

cvsieeiMv Çcùgûv Ky <ruiuî%flcLi , ras fMp ^oçdç 

JfecftJhjuevczç SJ& r ç>MCav elç oùgv r 

OÏÏCOV , K&T ’ffopjjOctV * 0/0V c/)’ OféTWV dy>- 
/uÂvcu; y û apJb/utvcLÇ njzëro.' ra> Trvddf/gmç , 
o cTz^cf oüîwVj ’^tï 7W m&i(gi cpéçpv. 

a. A' c/i’ dvctmod ÿïviîcif , (j^Jïvoç juiïp 

Wivictï iv <vci <p4r« Io\toç 5 Ifinppéovfdsh J 

qç/Lf iAzO/MVCO TU ÇtiÇgÇ tfVTJ 7W 'SvIOpptQV'mi 

.*>]// $$ àoçd’TUV ^OfMCûV , c/y &>V ^ fit 

yoTiç o'hçcuvffctf , woç q Isot' ra$ <pu- 
enyjtç, ZhpjyjTCLteç <x7rava.XMyÀvoù. dvàyvj- 
uv dvTt%gd&%pn[jiïf) 7o ’toov toT dvctAcoSdv- 
■7i' ei Jî pu}, mvdaiaç eifjfyj. omp du#.- 
yavov. êJÎ jS iti èln f&c&iippoov, %gj\ iv ri 

1 Timée reprend ici la qui a pour objet la nutri* 
première branche de la tion. 

«Uvilion ci-deilus, (n.° 7.) »2*âv©-, ou cnt»v&,ten- 

Chapitre V. 
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CHAPITRE V. 

i.Tout animal qui refpire l’air, Te 
nourrit 6c s’entretient par les fucs alimen- 
teux que les veines diftribuent dans toute 
la maffe, comme par arrofement ; 6c ces 
fucs font rafraîchis par l’air de la refpira- 
tion, qui les pouffe, comme un reffort, 
jufqu’aux extrémités. 

2. Or la refpiration fe fait, parce que 
le vuide ne pouvant avoir lieu dans la na¬ 
ture, l’air du dehors eft attiré en-dedans, 
pour remplacer celui qui eft forti par des 
paffages invifibles que la fueur nous in¬ 
dique : il en fort même par l’effet de la 
chaleur naturelle. C’eft donc une néceftité 
qu’il en rentre autant qu’il en eft forti; 
fans quoi il y auroit vuide : ce qui ne fe 
peut ; car alors l’animal ne feroit plus ni 

te, pavillon ; exprelïion ce que de figurée , elle 
figurée 5 pour lignifier le étoic devenue propre. Ti- 
corps dans lequel habite mëe l’emploie cinq oulîx 
une ame, Il y a apparen- fois dans fon Ouvrage. 

E 
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ÇéùOV , cftcUpUJCMVCO tS) cmclvi^ Ttô 

TVtVCO. 

3. A f d£ Ojupïct opytvo 7 rouct ^vi\aj ^ 

*édn d\f,UJCelV, Jytffdl/ 7 UÇ dvcL 7 TV 0 ctÇ 

dvctXgyctv. d $> oiKutt ro tiÀejtr&v , 
eîxûviç dvctTïvodç h'rn. p« $ J2J^c' ra> 
od/j&r& j 2%co $v-yt£e m TPidj/Agdg ,, ctv- 
nrzTT^adycrcfJi J% tuç dvcc 7 rvouç raf 72 
çx>juic/!,Ti }£ ’&iç piatv * m# wwA/v , oîov 

djÇj .710 5 , ÇtVTiTTltyipSTOU GiÇ 70 OZO/U^. 70 j 

dvureiviTzti y^crîdi dnQ$clç. d Q axwjtt , 

d'JTUVCtXcodivTOÇ '&70 700 7 TVÇÿÇ 7 U> dé&Ç , 

ipiXxjtrau 70 vyçdv ' 70 c/l’ «Aîjtrg^r, cæ- 
ate/Sîmç 7w TTvdj/utc/dSç , dva.X&jU’Çctvei t» 
C/AStOV GOù(Jtg>. 

4 . Tç$<pd J ordort y '^720 pi£ctç jdty 7 nç 

i(Ctpciïctç ^ 7 ruytç Jî rdç yjoiX!iaAy îTrdyttq 
rro}" Gzo/A&Ti * 0 <& ei'^t TzAe/^ tw$ ’&rop- 
psoioztç 27 rdpcfbtS y cw^ct Xéytnzr éïqct. dt 
fieicoy (pSiffît;. d J\’dztAçt /uæSo&iov thtÎcov 
1$ cv icroTOTj à 7 tvppQàiç ftj ofappodç 
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un, ni continu , fa texture étant rompue 
par les interftices du vuide. 

3. Il y a quelque chofe de ce méchanif* 
me , même dans les corps inanimés. La 
ventoufe & l’ambre ont de l’analogie avec 
la refpiration. Car, comme il fort des corps 
animés, un air qui remplace celui qui en¬ 
tre par la bouche & par les narines , &c 
que cet air, comme l’Euripe, va, revient, 
détend les corps à proportion de l’expi¬ 
ration ; de même la ventoufe ayant perdu 
fon air intérieur par la chaleur du feu, en 
attire du froid ; & l’ambre, ayant perdu 
fon efprit, en attire un autre en pareille 
quantité. 

4. La nourriture vient toute du cœur, 
comme d’une racine , & des inteftins » 
comme d’une fource vive qui arrofe le 
corps. Tant que le corps reçoit par cet 
arrofement plus qu’il n’a perdu, c’eft l’âge 
d’accroiflement -, lorfqu’il reçoit moins , 
c’eft celui de dépériffement ; lorfqu’il re¬ 
çoit autant qu’il perd, c’eft l’état de pçj> 

3 Plat. Tiia, 7 % , E, * Plat. Tiro. ai. A. 

E 2 
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voiè&i, A uojuiïpcov 3 r ctptfHfî ovçd- 
cn(§h , cw^pt /uvxÀti ciïoJoç « 7 îvdj/j£ t-n } ^ 
v&ÇaL/uyi SfaçfïJbT&t , <S7a07£i/ to £<aoi\ 

5. rioMew J 7Cpipgç ÿaâç, ê Swa-ns 

tàri'ju. iv JV yt»®* voovç cvv/ucuvztui. vo~ 
oztiv c/f dp%z) jufyj, al tuv <huua. 

(lucùv clavjxfxîrçl ^, «W ^À2<W£ojgi/ « g’A- 

A Gi7WliV TOj aTTXcij duUidfMÎÇ , ÔSp^PTOÇ, « 
^vygovzç , « vyçonzç , « %ïl&rctç. $ Jî 
ffoaüjotç ^ ouf Tta ou/ngt.TOQ tÇÿTrdi }tj a^oiffl- 
CïgÇj cm <J£&<p<3z>e£ç, «/ ?«Ç GUpKOÇ 

%gt)tdai$ç' cutyt %#.flctç /UÆTttCoAdç^ 
tv o^ù w dh[Jtvç)v m Spi/uv r£p7nzj cu- 
/c^toç , « aztpxàç T&vjz Jdveç r fipoiVTO. %>/\£ç 
$ dj 'fîfJèOTZÇ û <pAê7/^Tt)Ç , c vdiv<h. 

6. ^LvfASi voozlehzç y ^ vy>uv cnâ^izç^ 

ctQau&t) % fjlp , eef pt« ci/ /3«<9i/* %tM7rdj 

</T ctpA;^ *fyvcovTa,i cJ| oçïûyp • dvia^o 
Q , cm ^oeAS cfi'cL'ffîofjfyjcti. 6 

7. TgAdOrawi q voazyy c^t? , 7mu/<pt> 


* ’A efMfn), pour ipMÇfci, Mf. 4u Roi. 
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fédionj enfin lorfque les liens font entiè¬ 
rement relâchés, que la refpiration s’ar¬ 
rête, que la nourriture ceffe de fe diftri- 
buer, c’eft la mort de l’animal. 

5. Il y a plufieurs chofes ennemies de la 
vie, & qui mènent à la mort : une, entre 
autres, fe nomme maladie. Le principe le 
plus ordinaire des maladies, eft le défaut 
d’équilibre entre les qualités primitives, 
lorfqu’il y a ou trop, ou trop peu de 
chaud, de froid, de fec, d’humide : en- 
fuite les variations du fang , qui s’altère 
& fe gâte ; enfin les affe&ions des chairs 
qui fe deflechent ou fe corrompent, & 
portent les liquides à un certain degré 
d’aigreur ou d’âcreté, qui engendre la 
bile & la pituite. 

6. Les fucs morbifiques ne font point 
dangereux, quand le mal n’eft pas avant 
dans les chairs ; ils le font beaucoup plus, 
quand le mal part des os ; & plus encore, 
quand il part de la moële. 

7. Les autres maladies viennent des, 

E* 


Plat. TUn. 8 4 . B*. 
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pjoAflî, <pXiy/u^ y ty ptorm &ç 

ydpÿiç àMO'î'giidÇ , « TD77TOÇ ’&faKCUexaç. 

T0K& yù drnfyL&tepiGctVOVTtb Tctv *?ff jgsj> 
povcov yd&cv y dmï&tmvTOt' va oz/^fg- 

fêCt j iSpViTCLj %gt,KiiVTZt T« (Tclû/J^ TM, (£ 
s’ç OO?* TCLVTCt àva?\OOV7Zti * 7^ Ozi/iyiTVÇ 
juSp 7Tudvcl <rd<h y û CM, 7$ dè ^U%tÇ 

vooüi ivii 7Z0fàctj. a?fccu cf£ àïfom Jbvct- 
juucûv cVTi' aiâym^ç , e/boztf&tKnx * 
fjwct/utÿviyjïç j , P\£tSzt • cpptttn^ç q y àva- 
pe^/et, d <z&e 97 i 4 v<la, * TmSrrmiyiç <$i y 
HyOzct Tm^nu. Te ^ Xuocs’ctjf oïgpdchzç * 
Tÿyy&Ç eJt y àf^gcSia. cttp&cri/vu,* 
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vents, de la bile & de la pituite, qui 
abondent avec excès, & qui, s’épanchant 
hors de leurs lieux naturels, occupent le 
lieu de ce qu’elles ont déplacé, l’écartent 
de plus en plus, s’y fixent elles- mêmes , 
& fouvent convertiffent en elles les fluides 
dont elles occupent la place. Telles font 
les affe&ions deftruéhves du corps des ani¬ 
maux. Il en réfulte aufli diverfes maladies 
de i’ame, félon fes facultés : la fenlibilité 
s’affoiblit, la mémoire fe perd ; à l’appétit 
fuccède le dégoût , ou l’appétit défor- 
donné; la partie irafcible devient fureur & 
& la raifon même, ignorance & folie.. 


.. 


m : 


^ . 
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KE<E> A'A AION Ç. 

I. À’ P X A I v dè %g.itïcLç , cUbvctf ^ Au- 
jrcty , ’fkiSvfMtq t 8 ^ <p©£o/ , cJ%cifjifi(vq 
/^ù oa ed/mgdsx; 3 dvcMtÆXQ$t/Ajjcu j ta 
^ cJZetyfeïfoo/fycu, avocat 7mx'i~ 
AP/Ç * ï&'nç $ ^ 7rodvt, e /ptîÇpi ts g^Aü- 
70 /, Jpp^t/ tb avinovoi }(di fiaptfç, 

îffodv/tMcq TS 7T0i^lÀcij i û dcfbvdj d/MXfyl 

cm 

2. r kTÎkoùÇ, J I chvTTEcç e%etv watt v& 
TrnSv y jÿ dpfêSzti, 7n<°^ç dpsrdç ^ ?f$c- 
3t/stç ^?7. 70 pS 7lXiOVCt^V CV tCWTOUq , 
qdppovct cturdy ^ » Kÿ.ytdù$ apipa 

Sj&TÎZmcn. 

$• Ho 7/ ^ rmvTziç tâç op^ç puydx^ 
jdkp cwvipy{v JdvctvTcu cif vffl GZùfrct-'mv 
K&îcneçy o%{cu u dvpputj , « d?Xot aX- 
7dt(y nyvd/L&paj , gç tb fMX&fypX'icLç wf 
P&yveiuç X&C&TccTaç ayo tarif dpifxz* d) 
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CHAPITRE VI. 

ï. L e s germes de tout vice font le plaifîr 
ôc la douleur, le defir ôc la crainte. Ces 
germes partent du corps, pénètrent dans 
l’ame, ôc prennenr-là leurs différens noms : 
c’eft amour, defir , cupidité fans bornes, 
emportemens, fureurs, convoitifes, dé¬ 
bauches de toute efpèce. 

2. En général, dès qu’on fe met dans le 
cas d’être furpris ôc dominé par les objets 
du dehors, le vice commence ôc la vertu 
finit. Selon que les affe&ions du dehors 
l’emportent fur nous, ou nous fur elles a 
nous fommes vicieux ou vertueux. 

3. Souvent les divers appétits font ex¬ 
cités en nous par les dofes des élémens 
qui y dominent. Alors ils nous picotent, 
nous échauffent, ou nous remuent de quel¬ 
que manière , ôc produifent en nous la 
mélancholie, ou l’amour effréné. Les hu¬ 
meurs qui fe portent en certaines parties, 
y caufent des irritations qui ont plus l’ap- 
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pdjfiynju^peet efh^aerjudç 7ronurn 
û Hfiptpdç (pXzfiü^tivdrmv ow^tmv MçiXXov 
y uytauvovrcov * c/Ÿ cov dbcrdv/uucti dj Xn- 
Szli y <d^cf,(p^a6v(U[ tz qdl TTfatcu dmpy&r 
Çovtoc/. ' 

4 . 'l%&vd j iû sdzce y cv oîç olv ovr&t- 
Çcoat Kp 716 x. 1 v y y oÏkov , à) d ifc/ff d/uio^v 
cttauTct y SprlnTv<m rà ^v^dv , « pcovvuozc 
7T0V dXy&v. yè dv^.vXiajj y <& dztXdf 
•tef Çafy ^ rd yjfM&cna, , dj Teî n$z& 7 $ 
cwüormv y td /jAyiçu. Jdvturfgii 7t07i dpzrâv 

71071 ksw'iciv. 'rctuvz /ufyj cuti a, ck 
t fyjîTü&v Kj çoi^&iCàv i7rdydgu /u&ÏXov 
n c)g dju&cov y ct 2 1 fxy dpyeict Z&v , dtpt- 
çujudpœv djuav vffl 7 fs^uk6vtwv epyoov. 

5 . riOT» cfè 70 %V %xi v ^ K 66 °V y cT<f T» 
ctûng, z'x&v rdç Cri cwrd dpsrdç } vyduvt 
Te djoyÊrnoicw y t%pv Té dj 

dpyeu j ^ptMaç, avpifiéredûc 7icn T aà& 
Toi f/Âpiac <ê 77071 rdv 4 v ?& v » 


* Plat. Tim. 91 .C* 
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parence de la maladie que de la fanté, 
puifqu’elles produifent des anxiétés, des 
oublis, des abfences d’efprit, des terreurs 
ipontanées. 

4. Les mœurs du pays qu’on habite, de 
la maifon oû on eftné, la façon de vivre, 
font capables, foit d’amollir l’ame , foit 
de la fortifier. Le grand air, les nourritu¬ 
res fimples, les exercices du corps , les 
mœurs de ceux avec qui l’on vit, ne con¬ 
tribuent pas moins au vice ou à la vertu. 
Mais ces conjon&ures dépendent de nos 
parens ôc des élémens plus que de nous, 
à moins qu’il n’y ait eu parefle de notre 
part, & que nous ne nous foyons éloignés 
nous-mêmes de ce que nous aurions dû 
faire. 

5. Pour que l’animal foit complètement 
ce qu’il doit être , il faut que fon corps 
ait les qualités qui lui font propres , la 
fanté, la fenfibilité, la force, la beauté. 
Celle-ci eft le jufte rapport des parties 
entre elles ôc avec l’ame. 

2 Je lis ôts pour Sn, conformément au MC. cité» 
lequel ajoute aaffi èu* devant r. 
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6. A' yb qpuatç oîov opytvov ctpw%ctr& 
TV OTtCtVOÇ , U7TUJISÛV TB « y oâ{J t&f cvxp/uy- 
viov tvliç (b'iav \hsrodvcreot. cP<f Jï 
Tctv ^oydv puQ/uîÇsSaj ttotj ràç ctvotTwyoùç 
dperaç e 7roTt jdfyj <ra><pç$ovvtt» , oîov 710 tï 
vy&tciv to o£ùfj{y.' r 7 rorn y (pçpvaat v , oîov 
yroTt djctjcd’ticnctv * 7T07I y dvJpeiaradgi' y oîov 
ttoti pd/uctv ngjf i%yv * 7iOTt J% cD^ioao- 
Vctv , oîov 7T0 71 tytM-OÇ TV CTtûfJ^, 

7. T adcov y dpycù, jdfj cm (pucrtcoç* 

fAÆCTU Qyltdj J cJ% ''ÇhlfMh.HOjÇ, • oa>- 

Mgedç TB, ^9:' ■yüptvoLçituiç Xj ♦ 

•^uyciç J , 7rct]cîGictç é (piTÿovcpiaç;. 

uLt&i yb tu) SufjdfMiç ^IqoicroL] %£] to- 
volerai ], ^ Ta ow/j^tm , <ê Taç 
Travai», yu/uvaaicov i , Jtj cDcâraç t&Suojh 

TCLTVÇ , TW.) ytt^y c5$Ç.' <ÇOf/Ugixfâv 3 TMl y 

’7rü]ddj'nnd\ **9 4 v të v y -2/ge' }iO/\âtcricov 
, £ki7iha% l 'iciùv. pavvùxei yb , <^t x 'æçfêo-- 

a Le Mf. du Roi ajoute > 4 Le même Mf. porte 

>ÿ yvjj.ta.TiU'i, TtlC , pour Tctf. 
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6 . La Nature ayant accordé les parties 
de notre corps, comme celles d’un ins¬ 
trument de mufique , pour répondre aux* 
différentes Situations de la vie, il faut que 
de Son côté Famé fuive la mefure des ver¬ 
tus qui lui conviennent, ôc que chez elle 
la modération réponde à la fanté du corps, 
la prudence à la Sensibilité, le courage à la 
force, la juftice à la beauté. 

7. La Nature nous fournit les germes 
de ces vertus ; mais c’eft au travail ôc à 
l’étude à leur donner leur accroiffementôc 
leur perfedion. Celle du corps s’obtient 
par la Gymnaftique ôc l’Iatrique 3 ; celle 
de Famé, par l’éducation ôc la Philofo- 
phie. Car c’eft là ce qui nourrit ôc fortifie 
tant les corps que les âmes : ce font les 
travaux , les exercices , les purgations ; 
qu’opèrent les médicamens, s’il s’agit du 
corps : celles qu’opèrent le châtiment 
ôc la crainte , s’il s’agit de l’ame. Car la 

5 La Gyfrinaftiqùe cotn- utiles à la fanté ; & l’Ia- 
prend ici toutes les efpè- trique, toutes les parties 
ces d'exercices d« corps de la Médecine. 



70 Timéc de Locres , 

ttuv iyeiQÿiartj ?dv cp/jjdv , ^ efucshoto* 

/cjfyjctj Tct 7ivn(po&. vtqvti èpyc. 

8. ’AA«7î7'/^5t dv, Kj et rendra, oufr 

fy>ZÇZC7ZL )£[&■>&“> odtf£CTCl> TZL)f§{crzi dv&i- 

Trtiïev, iç rdv K&niçuv dpuÿnaJt dynon rdç 

dltud/MCLÇ t TÜ, TE CULyt }&<kL0)v û 70 7TVîÜ~ 

ovppoov dTnpyzÇsT&t. /V « K&f ti vocrStdzç 
•ùmy^voiTO , k&ctoç currd ïyonv ippcoju$pct\ 
7oÙ dlwdfMiÇ CU/uyL70Ç <& 7TvdüfA.U70Ç. 

y. lAoùmiid ^ , jÿ â rctdjoLç dy/ucov 
çiTyooipîct , ’éïïi tçc rdç ^v^ccç z7rcu>opdd- 
c&i TctyS^crtif \zsd Bvcov te yyjf vo/uu>v , 
idiÇov 7 i 7ù) 7retSvw 9 rd Ji û TmavcvyvJ» 
Çovrt, to jud{j ai?ÿy>v t&F ?&yx,d) 7 re/d?<S^ * 
7o> c/i’ dtéyo -dvfjjv judp rsfdov djdfyj > 
Hyfodv/Mctv J cv dpî(Xifar{' dç /tri cftya. 
T&yx y.ivzî£X i , fxyJî drpzjuuQv rw vd 
CMV^K&ofÀAvco w •m’nipyty « tjotj '^toàclu- 
oiclç. xmç ydp ’é&v cç$ç ozDtÇ&avvciç, 'djTtd 
&i* ts é %ctp7*eiac. 

lo. Ko/ winç, ^ d ®per€v&x. çifa 
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crainte des châtimens donne du relfort à 
l’ame, ôc la porte à des efforts utiles. 

8. L’Aliptique ôc l’Iatrique, toutes deux 
dans le même genre 6 , font deftinées à 
perfeéh'onner le corps, à en mettre les 
parties dans une jufle harmonie, à rendre 
le fang allez pur, ôc la refpiration affez 
forte, pour dompter les vices des humeurs 
par l’aêlion de l’air & du fang. 

9. La Mufique ôc la Philofophie, qui fe 
tiennent par la main, ont été établies par 
les loix ôc par les Dieux, pour perfeéfion- 
ner l’ame. Elles habituent, elles perfua- 
dent, elles forcent fa partie irraifonnable 
d’obéir à l’autre. Elles adoucirent la partie 
irafcible *, elles tranquillifent la concupif- 
cible, ôc les empêchent toutes deux de fe 
mouvoir contre la raifon , ou de relier oi- 
fives, quand la raifon les appelle, foit pour 
agir, foit pour jouir. Car c’eft-là toute la 
fagelfe : agir ôc fe retenir félon la raifon. 

10. La Philofophie, vénérable ôc au- 
gufte, nous a purgé de nos erreurs, pour 

6 L’Aliptique comprend les bains > les frottemens, 
les onctions du corps, &c. 
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ng.v rctv ’Pnçvpcu' , aW^Agoa/^ctf $■ 1 
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edrapxeiûL n 7 Tot ctv-S^V^fa, <& oiwipyi% 
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ïpiv. or & jcâfj 6 dcupcov Mÿï&tç rd,<r<f£ 
, Pi d/\gi.^«çu.rajv Po^ctv dyn cw 

r XPa,if^ViÇtlTOV (èlOVé 

I I. ’Et cfi K#!} 7 IÇ cmZét&Ç à) d7r{5vç , 
rPoy J\i ivpiâco zo^gLcnç ai r cm r vôjum , 

XJj d CM 4ÿ %9y*>V OIWTOVCL i7PX<piUTX JW- 

M&rd ts i7raç$iviet , *r« j^S’ eée/W, oïj 

xoï&aiiç dnue&nYiTQt '^ükæivtixi JbcrJaj- 
fAScn npriçpiç. 

I 2. Ko) rctXKa. oazt i7jrLjVico r ’l&>i//w 
’TTomràv cm 7ru/\gnuç 7toiîuvtz(, 7wç c yayœMç. 
coç yè rd otù/jLgdg. vomodïai vd^ vyidtÇo- 

7 Le Mf. 181 j porte > ques, la lierre étoit com- 

* vwv. me une table platte, fer- 

8 Le Mf. 182 j ajoute vant de marche-pied aux 

«» avant £/». Dieux, qui s’élevoient fur 

9 Scion les fables anti~ elle , comme par étage : 

nous 
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nous donner la fcience : elle a retiré nos 
efprits de l’ignorance profonde, pour les 
élever à la contemplation des chofes di¬ 
vines , par lefqüelles l’homme devient heu¬ 
reux, quand il fait réunir, avec les con- 
noiffances, la modération dans les chofes 
humaines, & une jufte activité dans tout 
le cours de la vie. Celui qui a reçu ce lot 
précieux en partage, la vérité même le 
conduit au parfait bonheur. 

I ï. Mais quiconque eh: indocile & rebel¬ 
le à la fageffe, que les punitions tombent 
fur lui, tant celles des loix humaines, que 
celles dont nous menacent les traditions 
de nos pères qui nous annoncent les ven¬ 
geances du ciel, ôc les fupplices des en¬ 
fers; fupplices inévitables, préparés fous 
la terre 9 aux Criminels malheureux. 

12. Qu’on y joigne les peines expia¬ 
toires dont le Poëte d’Ionie a fait ufage , 
d’après les croyances antiques. Car comme 

c’étoit l'eau ou Neptune, affreux fans lumière & 
l’air ou Junon, Jupiter fans Dieux, féjour de 1» 
ou le feu. Sous la rerre mort Sc du néant. 

£toit le Tarare, efpace 

F 
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(mç, èlyjL jurj èlnn to7ç C}i{vo(g,Tviç ^ htu 
«rat; 4^ ci7reip^p^iç ^dCJÏcn ?4^s>tç } «- 
/xj/ cLymat dftgtdtcn. àz^pivÊ c /),’ ayety- 
^pç (£ TifzaeicLj %(va \, «Jç (MvzvJbû- 
/u&jjclv rav ^ A'fy' <d{Auv , «ç 

yU.VOUÏlÂct Vqjpict* 7K$ uCsjtV CMcftcféjbfyjcr 

'r cPè fMouÇovcev , g’ç SwQJtwv ozo/jurru^ 710 tï 
xoP&cnv 7&y»cûv e/T iç avcov w v&xaççpv 

ftpptpaç* YÂqUH) j tyùf (JAViCùPÇpV } ZÇ%Jlwù)V 
àî$c)7n^pv • ctp;>â>y cfê *7 ct'SJ^wi'iwv, apta- 
3r»v te <è ctvofoav , é$ Tcty r^tf cvvdçcpt 

iJtOA. 

I 3 h'Trcvnzt' j Tcwra cy ddj'dpct <s%<o- 
a NêWcnç auvJhixeivi auv JcLj/uyoi 
Tnt^/mvctioiç joviale, tz , to/ç sW^ffct/ç r 
àvS‘e^7nva>v * cfç o 7mvTCûv dyt/uàv Szoç 
STrifS'U cPioïzycnv zoo-pco avfj.Tnyrkvtç^fÂ^cù 
cm Zfccov tz K) dv&£2P7ra>v • ^JcT tb o.?^.oùv 
Z pm y ocra. JïJkjuéd pyuvx/ ttot eif&ovct rdv 
ctgisîty &ld\(Sy* dfyjydrco (& cujcov'iù) jÿ voulu, 

ïoTimée ne traite de înenfongcs, que les détails 
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on guérit quelquefois les corps par des 
poifons, quand le mal ne cède pas à des 
remèdes plus fains, on retient de même 
les efprits par des menfonges 10 , lorfqu’on 
ne peut pas les retenir par la vérité. Qu'on 
y joigne même> s’il eft néceflaire, la ter¬ 
reur de ces dogmes étrangers, qui font 
pâffer les âmes des hommes moux & timi¬ 
des , dans des corps de femmes, que leur 
foibleffe expofe à l’injure ; celles des meur¬ 
triers, dans des corps de bêtes féroces ; 
celles des hommes lubriques, dans des fan- 
gliers ou des pourceaux ; celles des hom¬ 
mes légers & inconftans, dans des oifeaux ; 
celles des parelfeux, des fainéans, des fors> 
dans des poiffons. 

13. C’eft la jufte Nemefis qui règle ces 
peines, dans une fécondé vie, de concert 
avec les Dieux terreftres , vengeurs des 
crimes , dont ils ont été les témoins. Le 
Dieu arbitre de toutes chofes leur a con¬ 
fié l’adminiftration de ce monde inférieur, 
compofé de Dieux, d’hommes, d’animaux 

qu’Homère 9 . imaginés des fupplices de Tantale, 
F 2 



%6 tpi&éë^de Locres 3 &ù; 
de toutes* efpèces, qui •qnjt/êfé formés d’a¬ 
près le modèle parfait * de l’idée ;‘impro- 
duite, éternelle, purement intelligible, 

de Sifyphe , &c. Il n’avoit garde d’attaquer la 
croyance des peines de l’autre vie ; il e&t été contre 
fon but. 


* 4 ^ 
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REMARQUES 

S U R 

TIMÉE DE LOCRE S. 

Ch ap. I. n.° i. Inintelligence & la Nécejè 
Timée voulant traitée des Caufes, les 
préfente d’abord par le côté, non de leur 
fubftance, mais de leur caufalité. L’intelli¬ 
gence 8c la Nécessité agiflent, mais l’une 
par un choix éclairé, l’autre par des fe cou fies 
aveugles & des efpèces de convulfions. L’une 
eft Dieu , principe de tout ce qui eft bon ; 
l’autre eft la Matière> principe de tout ce qui 
eft mal. (i) J’ajoute qu’en mettant ces deux 
caufes en oppofition, Timée fait entendre que 
ce qui fe fait par l’Intelligence, ne fe fait point 
par nécefïitéj & réciproquement que ce qui 

(i) Voyei Plat, dans Ton Tim. & dans fon Poliv 

*7 3-B. 
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vient de la Néceffité, n’eft point l’ouvrage 

de l’Intelligence. 

Ibid. Qualités des corps.J Timée donne ici 
plus d’extenfîon au mot corps' j qu’il n’en a 
ordinairement dans la Philofophie ancienne, 
où i’on entendoit par corps j non la matière 
fîmplejnent, mais la matière revêtue de for¬ 
me : Quod ex utroque id jam corpus & qua - 
litatem nominabant (z). 

Ici il fignifie la fubftance qui eft le fujet des 
formes : ce qu’il appelle un peu plus bas Ik/m- 
-y£ov> pâte, matière pétrie, molle, flexible, 
prête à recevoir une empreinte , par laquelle 
elle prenne ou un e forme e [fende lie ^ qui la 
conftitue telle ou telle dans fon efpèce, feu, 
air, pierre, cire, ... ou une quantité ., qui la 
rende plus grande ou plus petite \ ou une fi¬ 
gure j qui la fafle quarrée ou ronde , régulière 
ou non} ou une qualité , par laquelle elle foit 
chaude, froide, Ample ou mixte, &c. Comme 
toutes ces formes ou qualités étoient entées 
fur le fonds même de la Matière, elles fubfif- 

(a) Cic. Acad. I. 
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toient dans les corps avec le principe de ré¬ 
bellion inhérent à la Matière , que Dieu n’a- 
voit pu que lier & non détruire, 8c qui ten- 
doit continûment à la décompolition, com¬ 
me Dieu tendoit aux formes 8c à la composi¬ 
tion. De-là les combats & les viciffitudes, les 
générations & les corruptions du Monde Sub¬ 
lunaire. Voye £ n.° 4 , 8, 16. 

Ibid. Les autres caufes.~\ Timée entend les 
qualités elïèntielles à la Matière, comme le 
mouvement brut, les fenfations Sourdes, les 
perceptions obfcures que plufieurs des An¬ 
ciens lui donnoient, & qui Sont toutes renfer¬ 
mées Sous le nom de NéceJJité ; parce que la 
Matière étant éternelle auffi-bien que Dieu, 
& ayant fes qualités à elle, de toute éternité » 
Dieu ne pouvoit que la régler, l’ordonner, 
non la dénaturer. Voyez Plut, de Proc . An . ex: 
Tim. 

x. Produit des deux autres .] On verra ci- 
après que ce produit n’eft que le Monde. L’i¬ 
dée ou la penfée de Dieu eft le plan *, la puif- 
. F 4 
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lance de Dieu applique ce plan à la Matière; 

6 du plan appliqué réfulte le Monde tel qu’il 
eft. Voilà la Triade fameufe , ou Trinité de 
Platon, 

Toujours ta meme.'j Timée, & d’après 
lui, Platon, appelle Dieu le Même> 70 ' 'auto , 
& la Matière , l’ Autre j -n "Eti&v. Ils le pou- 
voient fans doute dans leur langue, puifqu’ils, 
Pont fait. Mais dans la nôtre, ces deux mots 
ne font prefque point de fens , & font tout-à- 
fait baroques dans la conftruétion des phrafes.. 
On a eftàyé différentes manières, dont aucune 
ne les rend. Ce n eft ni homogène ni hétéro¬ 
gène : ces deux mots étant grecs,, Timée les 
eût employés, s’ils euftènt rendu fa penfée. 
Ce n’eft point même^ ni autre; parce que ces 
deux termes conviennent également à Dieu» 
qui eft autre que la Matière, & à la Matière, 
qui eft meme avec elle, 8c toujours la même. 
Être confiant x être changeant x ne font pas 
plus juftes ; la Matière efi çonftamment ce 
qu’elle eft, & Dieu change au moins de lieu, 
puifqu’il fe meut circulairement, félon Timée*- 
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Si nous ne trouvons pas les mots propres pour 
traduire ces deux mots , du moins faut-il ex¬ 
pliquer une fois pour toutes , les idées que 
nous y attachons. Il nous a femblé que dans 
tous les cas ou Timée & Platon les emploient, 
le meme y fignifie un principe de mouvement 
ordonné à une fin, & qui tend à unir les 
fubftances compofantes, par une forme régu¬ 
lière •, & que Vautre fignifie le principe de 
mouvement défordonné, contraire à celui de 
Dieu , qui agit au hafard, & qui tend à dé- 
funir & décompofer les formes régulières : l’un 
eft Dieu, l’autre la Matière. Tel eft le lèns 
que nous attachons aux deux mots, Être tou¬ 
jours le même y &: Être toujours changeanty 
par lefquels nous avons rendu le plus ordinai¬ 
rement le tt> ’Auto & le 7?' ' / E7»e?j'. 

5. Elle devient divifihle en devenant corps .} 
Pour être divifible, il faut pouvoir être ter¬ 
miné. Être terminé, c’eft avoir une mafle & 
une furface décidée. La matière première ou 
informe, n’a ni l’une ni l’autre * elle ne les ac¬ 
quiert qu’en devenant corps : donc elle ne 
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devient divifible qu’en devenant corps. AinS 
dévoient raifonner les Anciens , d’après leur 
définition de la Matière : fubftance qui n a ni 
forme eflentielle, ni quantité , ni qualité, ni 
rien de ce qui peut déterminer un être. 

7. C’ejl l y analogie. L’analogie eft la com- 
paraifon de deux rapports. Ainfi on conçoit la 
matière par analogie j quand on dit : La ma¬ 
tière eft aux formes quelle reçoit, comme le 
marbre eft à la ftatue , comme l’air eft au fon, 
le fon au chant. Ocellus a développé cette idée 
par des exemples. M. Mosheim appuie prin¬ 
cipalement fur l’expreffion vo9® , per- 

ception bâtarde j & l’explique par le mélange 
de la fcience & de l’opinion •, parce que, dit-il > 
l’idée que nous nous faifons de la Matière y 
naît à la fois des fens & de l’efprit : des fens» 
parce que nous y fommes conduits par la con- 
noiflânce que nous avons des corps -, de l’ef¬ 
prit, parce que nous généralifons par abftrac- 
tion les idées particulières que nous avons des 
corps, &que nous en faifons un objet fixe, 
iïnmuable, en un mot, un objet de fcience,* 
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Ibid. Par les fens _> c ejl Vopinion .] Il eft 
peu de livres dans l’ancienne Philofophie, où 
Dieu, la Matière & le Monde, produit de 
Dieu & de la Matière, foient plus nettement 
articulés. Si on réunit les traits contenus dans 
ces fept articles, on définira Dieu, Une fub- 
ftance, ou un Être intelligent, éternel, inal¬ 
térable , eflentiellement bon, qui a fait le plan 
du Monde, & qui l’a exécuté. On définira la 
Matière,Une fubftance éternelle, aétive, fuf- 
ceptible de toutes fortes de formes fenfibles , 
ayant par elle-même un mouvement brut & 
aveugle, qui ne fe prête que par force, & 
jufqu’à un certain point, àl’aéfcion que Dieu 
exerce fur elle. On définira le Monde, La 
Matière formée & mue par l’intelligence de 
Dieu. Le Monde fe connoît par les fens -, Dieu, 
par la (cience & la raifonj la Matière, par ana¬ 
logie. 

8. Ce qui fe confoit.J II eût fallu, pour tra¬ 
duire littéralement, dire, ce qui ejl ancien 
mais Dieu n’eft pas ancien à l’égard de la Ma¬ 
tière , puifque la Matière eft éternelle comme 
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lui : il ne l’eft qu’à l'égard'du Monde. Dieu né 
pouvoit donc point agir fur la Matière, en qua¬ 
lité d'être plus ancien qu’elle. Timée auroit 
donc bien fait de s'en tenir à la fécondé raifon, 
qui eft celle de la bonté, laquelle feule a donné 
à Dieu le droit de mettre l'ordre à la place du 
défordre*, fi tant eft néanmoins que le défor- 
dre y fût. Car, comme le dit Ariftote, fi la Ma¬ 
tière fe mouvoit félon fa nature, avant que d’ê¬ 
tre ordonnée,il s’enfuit que depuis quelle eft 
ordonnée, elle a un mouvement qui eft contre 
fa nature, Æ/f. Or tout ce qui eft contre la natu¬ 
re d’un être , eft défordre dans cet être. Dieu 
n'auroit donc point misi’qrcîredansla Matière» 
Ariftote* eii côncluoit l’étefnîté* du Monde. 
Bayle Tourne ce ràiforïnement contre ceux qui 
admettent l’éternité de la Matière, & fait voir 
que Dieu agiflant fur elle dans cette fuppofir 
tion, n’eût exercé qu’un pouvoir ufurpé. 

Il ne fera peut-être pas inutile de faire ob- 
ferver que Timée nomme ici l’Idée , la Ma¬ 
tière & Dieu , trois principes , au lieu de 
deux qu’il avoit nommés d’abord. Peut-être 
auroit-il pu en nommer quatreen divifant 
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la Matière en deux principes *, dont l’un , la ca¬ 
pacité de recevoir les formes -, & J autre, l’ac¬ 
tivité brute qui tient à cette capacité : ainfi il 
y auroit Dieu & fon idée, la Matière & fon 
aétivité : en deux mots, Dieu intelligent, 8 c 
la Matière mouvante. 

5>. La plus parfaite des figures Tout ce 
que Timée dit dans cet article, peut lui être 
contefté. Comment fait-il que tout ce qu’il y 
a d’être a été employé dans la conftruétion. 
du Monde ? Parce que ce Monde eft appelé 
Tiw ? Mais pour afïiirer que ce nom convient 
au Monde, il faudroit favoir fi le Monde & 
l’Univers font une même chofe. « Il faut re- 
» marquer, dit Platon, dévelopant la penfée 
o> de Timée, que le Monde renferme la to- 
» talité des quatre élémens qui le compofent ; 
» que fon auteur l’a formé de tout le feu, de 
» tout l’air, de toute l’eau & de toute la terre y 
» fans en laiflèr hors de lui aucune parcelle , 
» pas même une furface } & cela, par plusieurs 
» raifons : d’abord, afin que l’Univers fût non- 
» feulement un animal parfait , mais encore 
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» qu’il fût compofé de parties parfaites *, en- 
» fuite pour qu’il fût toujours unique, ne 
» reftant point de matière pour en former un 
v> autre femblablë*, enfin pour qu’il fût exemt 
9» des maladies & de la vieilleffe. Dieu confi¬ 
as déra en effet, que ce n’eft que le froid & le 
» chaud, & les autres agens puifïàns dont les 
à» corps font environnés de toutes parts, qui, 
93 venant à les choquer à contre-temps & vio* 
93 Iemment par leurs furfaces extérieures, dé- 
93 (unifient les principes qui en lient les par¬ 
as ties, caufent les maladies & la vieilleffe, & 
os opèrent la diffolution. C’eft par cette raifon 
os & fur de pareilles confîdérations, que Dieu 
osa fait du Monde un Tout unique,compofé 
s> de la totalité des élémens qu’il renferme, 
a» exempt par-là de vieilleffe & de mala- 
93 die (4) as. 

Timée ajoute que le Monde eft animé 8 c 
intelligent j fans doute parce qu’il fe meut 
Vers des fins, par des moyens ordonnés. Mais 

(4) Traduâion ma- rons toutes les fois que 
tiufcrite de M. Fuger , nous aurons befoin de 
Confeiller à la Cour des citer Platon. 

Aides. Nous l'employe- 
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pour cela , le Monde a -1 - il befoin d’être 
un animal, & d’avoir une ame informante 


comme l’homme ? Ne feroit-ce pas allez qu’il 
eût une ame affiliante, comme un vailTeau , 


qui eft mû par les vents, & conduit par ua 
pilote ? 


Enfin Timée donne la préférence à la figure 
fphérique •, d’autres ont trouvé le cube plus 
beau -, d’autres, la pyramide. Mais il y avoir 
une raifon pour la Iphère : « La figure , 
» dit Platon , qui convient le mieux à un ani- 
»mal qui doit renfermer toutes les elpèces 
» d’animaux, c’efl celle qui comprend toutes 
» les efpèces de figures. Or cette figure elt le 
» cercle : donc... ». 


n. Celui qui a le plus de Jlalilité.'] Ti¬ 
mée vient de dire que le Monde fubfiHera 
toujours, parce que, comme édifice, il a la 
plus grande Habilité *, & comme animal, la 
plus grande force. Cette Habilité & cette force 
du monde lui viennent de deux caufes : de ce 
que fort plan a été tracé d’après l’idée du par¬ 
lait , & de ce que Dieu lui-même, c’efl-à-dirc > 
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la plus puiflànte des caufes, a bien voulu fe 

charger de l’exécution de ce plan. 

i z. Ileft complet & parfait.] Les Modernes 
qui ontpropofé 1’optimifme, n’ont point em¬ 
ployé d’autre preuve que celle de Timée. La 
perfe&ion de l’idée qui a fervi de modèle, & la 
bonté toute puilïante de celui qui l’a exécuté* 

î 3 .Le Monde ejî folidetaclile & vifblei] 
« Sans le feu, dit Platon, rien ne peut être 
»vifible *, & rien ne peut être touché fans 
?» avoir quelque chofé de folide •, & fans la 
» terre, rien ne peut avoir de folidité. C’eft 
» pourquoi Dieu polà d’abord la terre & le 
33 feu pour fondemens du corps de l’Univers. 
33 Mais deux chofes ne peuvent être unies que 
oî par le moyen d’une troifième, &c. Voyez 
ooChap. III». 

Ibid. Aucun des corps n acquiert ni ne perd 
rien.] Si une partie du feu fe change en air > 
il y a une partie égale d’air qui fe change en 
feu} yûnfi des autres élémens : de forte qu’il y 



fur Timeï âe Locres. 89 

« toujours non-feulement les mêmes efpèces 
fondamentales, mais la même quantité, & les 
mêmes rapports de forces entre les efpèces. 

r. 

Ibid. On y trouve V équilibre des force s.2 Soir 
fie Feu,aPAîr, e fEau, rîa Terre, ona-f; 
fj e j t; ou / : a : : a l e ^ : : e l t ; & en ren» 
verlânt les raifons, t i e ; : a: f ; 8c en alter¬ 
nant t: a ;• e i f j 8c les trois équations font* 
fe =aàj at=* ee_, ft.j — aè.Ot, dit Timée» 
puifque tous les produits font égaux, il faut 
que les produifans foient en raifons égales i 
parce que C\ fe = aa y il faut que/ '.allai 
e j 8c Cift— ae j il faut que fl ail e lt. 

15> Pour leur ufageé\ « Non-feüleinent,dic 
» Platon, le Monde eft une fphère, mais cette 
» fphère eft parfaite, & fon auteur a eu foin 
» que la furface en fût parfaitement unie » & 
» cela, pour bien des raifons. En effet > le Mon- 
» de n’avoit pas befoin d'yeux, n’y ayant au- 
» cun objet vifible hors de lui j non plus que 
» d’oreilles, n’y ayant rien d’étranger à fa fub- 
» ftance qui pût rendre du fon -, ou d’organes 
•» de la refpiration, n’étant point environné 
G 
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35 d'air. Ce qui fert à recevoir les alimens, ou 
35 à en rejetter les parties les plus groflières , 
35 après que les lues nourriciers en ont été ex- 
33 primés, lui étoit abfolument inutile -, car n'y 
rayant rien hors de lui, il ne pouvoit rien 
35 recevoir du dehors, ni rien rejetter au-de- 
35 hors.... Enfin comme il n’y a rien hors de 
35 lui qu’il puifïè faifir, ou contre quoi il puifle 
» être dans le cas d'avoir à Te défendre, s'il 
35 eût eu des mains, elles ne lui euflent été 
35 d'aucun ufage. Il en faut dire autant des 
95 pieds 8ç de tout ce qui fert à marcher... 
as Des fept directions pofïibles du mouve- 
35 ment, il lui donna celle qui convenoit le 

35 mieux à fa figure.Il le fit tourner fur 

35 fon propre centre i & comme pour l'exécu* 
35 tion du mouvement de rotation, il ne faut 
» ni pieds ni jambes, l’auteur du Monde ne 
s» lui en donna point 39. Trad. de M. Fug. 

16. De manière quelle enveloppe VUni - 
vers J] Si Timée donne une Ame au Monde, 
ee n’eft ni parce qu’il n'a pu comprendre que 
des loix purement méchaniques fuffent fuffi- 
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fentes pour le mouvoir & le gouverner, ni 
pour délivrer Dieu d’un travail pénible -, c’eft 
uniquement parce que le Monde eft l’ouvrage 
parfait d’un auteur parfait j & que ce qui eft 
animé & intelligent, eft plus parfait que ce qui 
ne l’eft pas. On a vu cette raifon, il y a un mo¬ 
ment (n.° 9.) L’idée de donner une ame au 
Monde, venoit de plus loin. LesPoëtes, long- 
tems avant qu’il y eût des Philofophes, avoient 
tout perfonifié au ciel & fur la terre. Avant les 
Poëtes, la fuperftition, dans l’Orient & par¬ 
tout, avoit déifié le foleil, la lune, le feu, les 
hautes montagnes, les fleuves, &c. Enfin avant 
la fuperftition, la foi du genre humain avoit 
reconnu un Être fuprême, agiflànt dans tout, 
gouvernant tput, prélent par-tout : de-là à 
l’Ame du Monde il n’y avoit qu’un pas. 

Cette Ame » félon Timée, étoit un principe 
aétif & mouvant, tel à peu près que l’éthec 
qu’on imagine , ou la matière lîibtile. Il l’at¬ 
tache au centre du Monde, la répand dans 
tout fon intérieur, félon certaines gradations 
dont on verra ci-après les détails, & l’étend 
encore au-delfus de fa convexité, qui eft en- 
Gi 
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veloppé comme d’une couche ou d’une cou¬ 
ronne de lumière , Stephuncn y coronam lu- 
tisj difoit Parménide i de manière que le corps 
du Monde entier nage dans la fubftance de 
l’Ame, dont il eft pénétré. 

16. Vautre toujours divers.'] Timée, com* 
me tous les autres Philofophes, étoit fort em- 
barraffé pour expliquer les contradictions ap¬ 
parentes qui fe montrent dans toute la Nature. 
Pour quoi tant de pofitions & de mouvemens 
différens dans les aftres ? pourquoi tant de 
maux phyfiques dans le Monde fublunaire * 
tant de défordre dans le moral ? 

Pour ré foudre ce problème, il conçut une 
compofition d’Ame univerfelle, qui, renfer¬ 
mant en foi les caufes du bien & du mal, pût 
lui fervir à tout expliquer. Ce fut pour arriver 
à cette compofition , qu’il préfenta au com¬ 
mencement de fon Livre deux Caufes ou fub- 
ftances principes, & qu’il les doua de qualités 
relatives à l’emploi qu’il en vouloit faire. La 
première, qu’il nomme Idée _> Intelligence y 
Dieu y le Même y ou la Forme iudiyijibkj con - 
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Jlante & uniforme , tend à l’union & à l’unité,; 
la fécondé , qu’il nomme Matière j Néceffiti 
aveugle3 l y Autre y la Forme divifble^xenâ à 
la décompofitionà la deftruéfcion > au défor- 
dre : nous l’avons dit. Dieu , qui eft bon, 
détacha une partie de lui-même > & daigna la 
joindre à la fubftance matérielle. Par ce moyen 
(es attributs aétifs fe trouvèrent mêlés avec les 
qualités aétives de la matière. De ce mélange 
réfulta l’Ame du Monde, renfermant en elle 
les deux principes des deux mouvemens ; Vun. 
toujours même^ Vautre toujours autre . 

17. Ce mélange étoit difficile V\ Peut-être que 
Timée auroît bien fait de prouver qu’il étoit 
poffible. Car on ne conçoit ni le mélange des 
fubftances, ni celui des qualités de deux êtres 
éternels , indépendans l’un de l’autre, con¬ 
traires l’un à l’autre. Mais où font les fyftêmes- 
qui n’ont pas befoin de données ? 

18. Les rapports des parties mêlées fuirent 
la proportion harmonique des nombres .] Ti¬ 
mée entend par la proportion harmonique 
çelle des nombres qui repréfentent les con- 
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fonances de l’échelle muficale. Ces confenan- 
ces, chez les Anciens , n’étoient qu’au nom¬ 
bre de trois : le diapafbn ou l’o&ave , qui 
étoit i dans la proportion double , comme 
% à i, 4 à z j le diapente, ou la quinte, com¬ 
me 5 à x le diatelTaron, ou la quarte , comme 
4 à 3. Qu’on y joigne, pour remplir les inter¬ 
valles de ces confonances , les tons, qui font 
dans le rapport de 9 à 8 , & les demi-tons, dans 
le rapport dez5éà243,ona tous les degrés 
de l’échelle muficale. Voye^ le Commentaire 
de Proclus, 8 c Macrobe, de Som. Scip « 

Ce fut Pythagore qui trouva ces nombres har¬ 
moniques. On raconte que paflant près d’une 
forge, il entendit des marteaux qui rendoient 
avec précifion les confonances muficales, IlleS 
fît pefer : & trouva que de ceux qui étoient 
à la diftance de l’oétave, l’un pefoit le double 
de l’autre -, que de ceux qui étoient à la quin¬ 
te , l’un des deux pefoit un tiers de plus *, 8 c 
qu’à la quarte, l’un pefoit aufîï un quart de 
plus. Il fut aifé de faire les mêmes calculs fur 
les tierces, les tons, les demi-tons. Après avoir 
gffayé par des marteaux a on eflàya par une 
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corde fonore tendue avec des poids ^ & il fe 
trouva qu’en chargeant d’abord la corde d’un 
poids pour lui faire rendre un fon, il fallut 
le double de ce poids pour lui faire rendre 
l’o&ave •, le tiers feulement pour la quinte, le 
quart pour la quarte, le huitième pour le ton, 
le dix-huitième, ou environ, pour le demi- 
ton. Ou plus Amplement encore : on tendit 
une corde, qui, prife dans toute fa longueur , 
rendoit un fon : preffée dans fa moitié précife, 
elle donna l’oétave •, dans fon tiers * elle rendit 
la quinte*, dans fon quart, la quarte*, dans fon 
huitième, le ton*, dans fon dix-huitième, le 
demi-ton. Il eft aifé, d’après ces principes, de 
trouver les nombres harmoniques, un premier 
nombre étant donné. 

Cette découverte fit un fi grand éclat dans 
le Monde favant, qu’on voulut l’appliquer à 
tout, & en particulier au fyftême de l’Uni¬ 
vers. Tout y eft en harmonie ; donc tout de- 
voit s’y expliquer par les ioix de l’harmonie. 
On étoit perfuadé qu’il y avoir une Ame ré¬ 
pandue , qui faifoit tout dans le Monde *, il 
falloit donc que les parties de cette Ame fuf- 
G * 
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fent diftribuées félon les Ioix de l’harmoniej 
Ces loix étoient connues avec certitude -, il ne 
s’agiffoit donc que de les appliquer au fyftême 
du Monde. 

Comme les Anciens définifïoient l’Ame par 
le mouvement, la quantité du mouvement 
devoit être pour eux la mefure de la quantité 
de l’Ame. Or le mouvement leur paroifîbit 
extrême à la circonférence du Monde, & nul 
au centre. La quantité de l’Ame étoit donc à 
peu près nulle au centre, & immenfe à la cir¬ 
conférence. 

Ainli ils attachèrent l’Ame au centre du 
blonde, comme un rayon fixe dans ce point, 
& tournant dans tous les autres avec d’autant 
plus ou d’autant moins de vîtefïè, que ces 
points étoient plus près de la circonférence 
ou du centre. 

Pour comprendre comment ils évaluoient 
ces degrés de vîteflè , imaginons ce même 
rayon, divifé félon les proportions de l’échelle 
muficale -, cette divifion donnera les degrés 
harmoniques de l’Ame du Monde. Soit le pre¬ 
mier point du rayon fixé, au centre » i, ou pour 
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éviter les fra&ions dans la fuite des nombres , 
comme nous lapprend Plutarque(cfe Proc. An.) 
3 84. Le fécond, qui fera à la diftance du ton, 
fera 3 84 plus fon huitième, ou 43 2. Le troifiè” 
me fera 432 plus fon huitième, ou 486. Le 
quatrième étant demi-ton, fera à 48 6 , comme 
243 à 256, & donnera 512. Le huitième fera 
le double de 3 84 ou 768, ou la première oéta- 
ye:ainfijufquau 36 e terme, dont voici la fuite: 


Mi-- 

E-- 

384 

*»* i = 43 2 * 

Ré- - 

D-- 

432 

•+■ 4 = 486. 

Ut-- 

C-- 

48 6 

: 512 :: 243 : 256, 

Si - • 

B.. 

5*2 

+ T = 576 - 

Za- - 

A.. 

576 

■+■ — 648. 

Sol.. 

G- • 

648 

+ T = 7 * 9 - 

Fa-- 

F . . 

7*9 

: 178 :: 243 : 256. 

Mi- - 

E.. 

76 8 

■+■ T — 864. 

Ré.. 

D-. 

864 

+ t ~ 97 *- 

Ut-- 

C-. 

5)72 

: 1024:: 243 : 256* 

Si - • 

B • . 

1024 

+ T = 115 *- 

La- - 

A. . 

11 5 i 

+ i — 125)6. 

Sol. - 

G- . 

125 )6 

+ f = 1458. 

Fa,. 

F . . 

1458 

: 1536 :: 243:25^ 

Mi., 

, E.. 

153 ^ 

+ i = 1728^ 
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Ré .. 

D.., 

. 1728 4- 4 = iîM4* 

.. 

C... 

- 2 944 : i0 4 8 :: 2 43 : M6(*) 

5 ;. . 

B .. 

. 2048 4- 159 = 2187. 

.s;*.. 

B*.. 

. 2187 12304:: 243 :25s. 

2<Z .. 

A.. 

. 2304 + 7 = 2592. 

Sol.. 

G. . 

. 2592 4 - f = 3.916. 

Fa.. 

. F.. 

. 1916 :5072 :: 243:256. 

Mi.. 

. E.. 

. 3072 A- 4 = 3456. 

Ré.. 

. D.. 

. 345^ 4- 4 = 3888. 

Ut.. 

C.. 

. 3888 4- 4 = 4374. 

Si*.. 

. B\. 

. 4374 :4608 :: 243: 256. 

La . . 

, A.. 

. 4608 4- f = 5184. 

Sol ., 

. G.. 

. 5184 4- 4 = 5832. 

Fa.. 

. F.. 

. 5832 : 6144:: 243:256^) 

Mi. 

. E.. 

. 6144 4- 417 = 6561. 

Mi 6 . 

. E®.. 

. 6561 : 6912 :: 243:256. 

Ré. 

. D.. 

. 6912 4- 4 = 777 6 . 

Ut. 

. C.. 

. 7776 + 4 = 8748. 

Si*. 

. B\. 

. 8748 : 9216 ; : 243 : 256. 

La. 

. A.. 

. 9216 4- 4 = 10368. 

Sol. 

. G.. 

. 10368 = 384. x 27. 


Total. .. 114695. 


(*) La différence de Otez de a45, 139 > cc 
1244 41187 eft 243. que les Grecs appeloient 
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On ne peut pas douter que ces trente-fix 
nombres ne foient ceux de Timée, puifqu’ ils 
remplirent les conditions qu’il a données. On 
y voit une progreffion fuivie par tons & par 
demi-tons : par tons, en augmentant d’un 
huitième le nombre qui précède, pour for¬ 
mer celui qui fuit : par demi-tons, en ajoutant 
au nombre d’où on part pour former celui 
qui fuitune différence qui foit à ce nombre 
&au fuivant, comme celle de 243 à 256. 

Il faut faire attention aux quatre nombres 
15)44, 2-°48 j 2187 &2304, dans lefquels la 
diftance du premier au fécond eft celle du de¬ 
mi-ton mineur, comme de 243 à 2.56, & 
celle de 2048 a 2187 du demi-ton majeur, 
qui, réunis enfemble, font 1439 ou la diffé¬ 
rence du huitième, c’eft-à-dire, du ton en¬ 
tier , de 15)4432187*, mais alors du/z* au la, 
ou de 2187 à 2304, il n’y a plus que le de¬ 
mi-ton mineur, ou la proportion de 243 à 

«potome, il refte 104; ce (**) 3832 pluslelem- 
qu’ils appeloient lemme. me 312 > égale 5144, 
Or 1944 plus 104 , éga- 6144 plus l’apotonae 
le 2048 j 6 c 2048 plus 417 > é^ale 69 12. 
ï}9 > égale 2187, 
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256 (5). La même diftribution fe fait dans les 

quatre nombres, 5832, 6144, 6561,65)12. 

En fuppofant donc le rayon, ou demi-dia¬ 
mètre du Monde, divifé par ces 3 6 nombres, 
on a Téchelle de l’Ame du Monde, ou fes dofes 
graduées félon les proportions muficales. Il ne 
s’agit plus que d’y placer, dans leur ordre, les 
êtres ou corps fublunaires & céleftes, foit aux 
o&aves foit aux quintes, ou aux quartes -, ( car 
Timée ne le dit pas) 8 c on aura l’accord parfait, 
ou le concert de toutes les parties du Monde. 

Mais pourquoi ces nombres font-ils fixés à 
trente-fix ? Il y en avoit une raifon rnyftérieufe 
dans l’École de Pythagore. Il falloit arriver 
julqu’au multiplicateur 27, en rempliflànt tous 
les intervalles des oétaves, des quartes, des 
quintes , par des nombres harmoniques. Or 
pour y arriver ainfi, il falloir trente-fix nom¬ 
bres , & précifément ceux" qu’on a vus. 

0) H faut favoir que & le demi-ton mineur; 
le ton,qui comprend neuf c’étoit le lemme , ou refie, 
comma ou parties , ne qui fe trouve après l'apo- 
peut pas être divifé en tome , lorfqu’on commen- 
deux parties égales; ce qui ce la progrelïion, comme 
forme le demi-ton ma,- faifoient les Grecs, parl« 
feur 3 c’étoit Vapotome : fol d’en bas. 
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Mais encore, pourquoi jufqu’à 2.7 ? Parce 
que 27 eft la femme des premiers nombres, 
linéaires, plans & folides, quarrés & cubes , 
joints à l'unité : d’abord 1, qui eft le point j en¬ 
suite 2 & 3 , premiers nombres linéaires, 1 un 
pair, l’autre impair-, 4 & 5), premiers plans, tous 
deux quarrés, l'un pair, l’autre impair-, enfin 8 
& 27, tous deux folides ou cubes, l’un pair, 
l’autre impair-, & celui-ci fomme de tous les 
autres. Or prenant le nombre 27 pour fym- 
bole du Monde, & les nombres qu’il contient 
pour fymbole des élémens & des compofés, 
il écoit jufte que l’Ame du Monde, qui eft la 
bafe & la forme de l’ordre, & des compofitions 
qui conftituent le Monde, fut compofee des 
mêmes élémens que le nombre 27. On verra 
dans la Remarque fuivante l’application de 
cette théorie au fyftême de l’Univers. 

Chap. II. n.° 2. Le plus fort .]Le Dieu en* 
gendré, qui, félon Timée, eft le Monde , 
comprend toutes lesfphères, depuis celle des 
étoiles exclufîvement, jufqu’au centre de la 
îerre. La fphère des étoiles en eft l’enveloppe 
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commune : c’eft la circonférence du globe. Sa¬ 
turne» immédiatement au-deflbus, eft au 36 e 
Ion ou nombre de l’échelle muficale 3 la Terre 
au premier, & les cinq autres planètes » avec 
le Soleil, chacun à des diftances harmoniques. 
La fphère des étoiles, qui a le mouvement 
du même j c’eft-à-dire, qui n’a en foi nul prin¬ 
cipe de contrariété , étant toute divine & 
toute pure,fe porte conftamment, également, 
éternellement vers le même côté, d’orient 
en occident. Mais les a lires qui font en-deçà » 
étant animés par le principe mixte dont on a 
vu la compolîtion, & renfermant en eux, par 
cette raifon, deux forces contraires, ils con- 
fentent par l’une de ces forces, au mouvement 
de la fphère des étoiles d’orient en occident, 
& par l’autre, ils lui réfiftent, & fe portent 
en lens contraire, en raifon des degrés qu’ils 
ont de l’une & de l’autre : c’eft-à-dire, que 
plus chacun de ces aftres renferme de force 
matérielle, à proportion de la force divine, 
plus il a de force pour fon mouvement d’oc¬ 
cident en orient, & plutôt il achève fon cours 
périodique. Or il a d’autant plus ou d’autant 
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moins de cette force, qu’il a plus ou moins 
de matière. Ainfi, dans ce fy ftême , les planètes 
tournent chaque jour par un mouvement com¬ 
mun avec tout le ciel, autour de la terre *, & 
par un mouvement propre, elles rétrogradent 
auffi chaque jour, vers l’orient, & achèvent 
des périodes dont les temps font diffërens , 
félon leurs forces, qui dépendent de leurs po¬ 
rtions & de leurs élémens compofans. 

Platon, voulant ajouter de fon chefau texte 
de Timée, dit, « Que Dieu coupa, fuivant 
» fa longueur, la compofition qu’il avoir faite, 
» & qu’il en joignit les deux parties en forme 
» de croix, X -, qu’enfuite il en courba les ex- 
» trémités, de manière qu’elles formaient un 
» cercle j que ce cercle fut renfermé dans la 
» fubftance qui fe meut félon le meme ; que 
•> de ces cercles, l’un extérieur, l'autre inté- 
» rieur, le premier fut nommé cercle du mê~ 
« me , & le fécond , cercle de Vautre ; que 
» celui-là fe porta de gauche à droite, & ce- 
» lui-ci de droite à gauche *, que le premier 
-» ne fut point divifé -, que le fécond le fut en 
» fix intervalles , dont il réfuira fept cercles 
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n inégaux ; que ces cercles inégaux furent pîai 
» cés à des diftances doubles & triples •, qu'il 
® les fit mouvoir en fens contraire, troisavec 
«une vite (Te égale (apparemment le Soleil, 
» Mercure & Vénus,) quatre avec desvîteffes 
» inégales , quoique toujours proportionnées, 
«(la Lune, Mars, Jupiter & Saturne, félon 
» toute apparence ». ) 

Cette traduction n’eft point celle de M» Fu- 
ger, à qui nous n’avons point voulu prêter 
nos contre-fens. Je dirai, comme lui, «Dieu 
» fait fi j’ai attrapé le fens de mon Auteur, & 
» que des phrafes telles que celles-ci ne lailfent 
» à un Traducteur, d’autre reflource que de 
» fe pendre ». Mais non : c’eft à ceux qui font 
inintelligibles de gaîté de cœur, à fe punir. 
L’obfcurité des nombres de Platon avoit pafle 
en proverbe : Ænigma Oppiorum ex Velia , 
dit Cicéron, non plane intellexi; ejl enim nu¬ 
méro Platonis obfcurius. (6) Sextus Empiricus 
remarque que la plupart des Interprètes de 
Platon n’ont ofé toucher cette partie (7). 

Que ces nombres foient emblématiques, 
(s) VII, ad Attic. 1 }, (7) Contr. Math, I.p, *<>• 
comme 
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comme quelques-uns Pontpenfé (8), ilfaudroit 
du moins que cet emblème pût être entendu 
par des hommes qui défirent, qui font effort, 
& dont quelques-uns ont pu avoir autant d’ef- 
prit & de pénétration que Platon. Quel fens 
peut-on tirer de cette divifion de l'Ame , cou¬ 
pée félon fa longueur ? de fes deux branches 
croifées qui formoient deux cercles, l’un exté¬ 
rieur , l’autre intérieur, qui fe mouvoient eq 
fens contraire, & qui, étant de valeur & de 
force égale, dévoient détruire mutuellement 
leur mouvement ? Que devient l’idée de cette 
première portion de fubftance divine , atta¬ 
chée au centre &reprélentée par 384? Que 
deviennent les degrés de l’Ame du Monde, 
félon les proportions muficales ? Timée de Lo¬ 
cres n’a point ufé de ces rafinemens. On le 
conçoit, on le fuit *, & fi fon fyftême eft une 
erreur , du moins c’eft une erreur qu’on en¬ 
tend. 

3. La Lune achève fon cours en un mois.~\ 

(8) Ariftote prend cette explication à là lettre, te 
la réfute. L.II de Culoj chap. 


H 
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C eft celle des planètes qui achève fa période 
en moins de temps. Timée en donne la raifon : 
Ceft parce qu elle eft la plus voifine de la terre. 
Pourquoi l’eft-elle ? Sans doute parce qu elle 
renferme en elle plus de matière ,& moins de 
fuhftanee divine que les autres planètes. Si on 
demande encore pourquoi plus de matière » 
& moins de divinité, Timée répondra, félon 
toute apparence, que tel a été l’ordre du deftin. 
Car il y a un terme -, & Timée, non plus que 
les autres Philofophes, n’avoit point réponfe 
à tout. 

4. Mercure & Vénus. ] Ces deux planètes, 
dont les. apparitions tantôt avant, tantôt après 
le foleil, ont conduit les Modernes au fyftêrae 
qui place le foleil au centre du Monde que 
nous habitons , étoient fort embaraflàutes 
pour ceux qui y mettoient la terre. Quelques 
Anciens les faifoient tourner autour du foleil 
dans des épiçycles, comme la lune autour de 
la terre, félon les fyftêmes modernes : Venus> 
dit Cicéron, non difcedit à Sole longïus duo - 
rum Jignorum intçrvallo j qu& ejl pars fexta 
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smbhûs cceli ; Mercurius non rènïotius uno 
JïgnOj qu& eji pars duodccima. De Nat, Deor* 
II. iq. C’eft pour cela que Timée les appelle 
compagnons du foleil» 

5. Par fon mouvement propre J] il paraît? 
évident par ce double mouvement , que Famé 
du Soleil, félon Timée, etoit compofée , com¬ 
me celle des autres planètes, en partie de 
l’être changeant ou matériel, & en partie de 
l’être qui ne change point : le fyftême l’exi- 
geoit, Par l’être changeant , il fe portoit 
d’occident en orient, formant la ligne fpirale 
d’un tropique à l’autre , qui donnoit l’année 
& les faifons. Par l’être qui 11e change point, 
il fuivoit l’impreffion de la iphère fupèrieure , 
8 c fè portoit d’orient en occident : ce qui don* 
noit le jour & la nuit. 

6. On appelle Temps. ] Timée vient de par* 
1 er des deux mouvemens du Soleil, dont l’un 
donne le jour & la nuit, qui eft la mefure du 
temps la plus fenfible j l’autre , les faifons & 
l’année : c’étoit une tranfîtion naturelle pour 
aller à la définition du temps. 

H*. 
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Ch AP. III. n.° 4. Les triangles font ou rec¬ 
tangles ifocèles 3 ou rectangles non iJocèles.~\ 
Mettons ces deux efpèces de triangles fous les 
yeux: 



JLe reéfcangle ifocèle eft la moitié ABC du quar- 
ré : il a deux côtés égaux. Le re&angle non- 
ifocèle eft la moitié A B C du triangle équila¬ 
téral , en tirant une ligne perpendiculaire de 
lun des angles fur la bafe oppofée ; ce qui 
donne deux triangles fcalènes, qui ont un an¬ 
gle droit, A, un pfus petit, C, & un autre en¬ 
core plus petit, B. Du premier triangle, qui 
eft moitié du quarré, s’eft formée la terre *, du 
fécond fe font formés les autres élémens. Ces 
idées, fur les principes compofans des élémens, 
n’ont befoin ni d’être expliquées plus au long, 
ni d’êtreréfutées. Voye-^ Platon. Ti m.pag. 31. 
Ç. & Ariftote, de Coilo j III, 1, 
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1. "Etant des folides j il a fallu deux milieux 
Pour l'intelligence de ce paflàge, il faut ob- 
ferver que les nombres plans n'ont qu'un 
moyen proportionnel : ainiï 3 multiplié par 3, 
égale 9 -, 4 multiplié par 4 , égale 16. Moyen 
proportionnel 3 multiplié par 4* égale 12 j 
c’eft-à-dire, 16 eft à 12 comme lz eft à 9* 

Il n’en eft pas de même des nombres fo¬ 
lides > parce qu’ils ontdeux moyens ou milieux 
entre eux, au. lieu d’un. Ainfi 2. multiplié paç 
z & par z , égale 8 3 3. multiplié par 3 & par 
3 , égale 27. Moyens proportionnels : 2 mul¬ 
tiplié par 2, enfuite par 3 , égale 1233 Mul¬ 
tiplié par 3, & enfuite par 2, égale 18. Ainfî 
on a, 8 eftà 12 S comme 18 eft à 27 -, par con- 
féquent 12 & 18 font moyens proportionnels 
entre 8 de 27. Voilà pourquoi il a fallu,qua¬ 
tre élémens. La fphère du feu ayant les trois 
dimenfions, eft un folide : la maflè tejrreftre 
les ayant auffi, en eft un autre : donc il a failli 
deux moyens, l’eau & l’air 5 pour les unir pro¬ 
portionnellement. 

On ne doit pas être furpris de cette manière 
de raifonner dans l'École Italique. Le goût 
H â 
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des Mathématiques y étoit dominant 5 il en 
fallait par-tout, plus ou moins-, c’étoit laflàr 
fonnement & le fel de toutes les preuves ; ScU 
rnusi fecundum Platonem id ejl yfecundum 
ipjius arùdnum vefkatis , ilia forti inter fe 
ÿkicülo àlligari y qüibus interjecla medietas 
pr&jlat yincidv firmitatsm « Cum verh medietas 
ipfa geminatuKy ea qu& extima faut , non té¬ 
nacité r tantum y fed etiam infolubiliier vin - 
eiuntur. lia enim elementa inter fe diverfif 
Jtma opifexJDeus , ordinis opportunitate con- 
nexkitj utfacilè jungerentur. Macrob. Somn. 
Scip. I. 6 . 

13. Timée fuppofe que les principes çonfti- 
tuans de l’èau qui coule, de la neige , de la 
glace, du miel, de l’huile, des métaux, des 
minéraux , font les mêmes ( l’Icofiêdre •>) que 
leurs différences ne dépendent que de la gran¬ 
deur des triangles, ou du mélange des autres 
élémens avec celui-ci. Fo.ye^ Plat.Tim. 59, B. 
jufqu’à 6 x. B, 

Ch ap, IV; n.° 3. Celk-ei prenant ta place 

ide DieuJJ Cette Nature altératrice 11e pouvoir 
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fur Times de Locres. 
être que la partie de l’Amé du Monde ré¬ 
pandue dans le monde fublunaire. Ce ne pou¬ 
voir être Dieu-, puifqu’elle prend la place de 
Dieu , pour exécuter fous Tes ordres la for¬ 
mation des animaux mortels. Ce n’étoit pas 
l’Ame de la Matière -, puifque celle-ci eft de 
foi rebelle à Dieu. Ce n etoit pas non plus 
l’Ame du Monde, prife dans fa totalité j puif- 
qu’en cette qualité elle ne peut être nommée 
ni Nature3 ni Altératrice j la naiftàncé & l’alté¬ 
ration n’ayant point lieu dans les fphèresfupé» 
rieures à la lune. Ce ne pouvoir donc être que 
la partie de l’Ame du Monde qui règne dans le 
Monde fublunaire. Car cette Nature doit être 
où les êtres naiflent, meurent, s’altèrent-, Oc 
cela n’a lieu que dans le Monde fublunaire. 

Ibid. Animaux mortels .} Dans la Philofo- 
phie ancienne, on diftinguoit principalement 
deux fortes d’animaux, ou d’êtres animés j les 
uns immortels, c’étoit Dieu, le Monde, les. 
Aftres, jufqu’à la Lune inclufivement. Les au¬ 
tres mortels, dont le premier eft l’homme, 8 c 
enfuite les autres, chacun félon leur efpèce*. 
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Timée fêmble faire entendre que Dieu 
compofa une feule malle générale, pour fervir 
d’ame à toute l’efpèce humaine *, & que de 
cette mafle il fe tirait autant d’ames particu¬ 
lières qu'il enfalloit pour animer les individus 
humains. 

Comme cette Ame générale étoit compofée 
des mêmes rapports que l'Ame du Monde, 
Les parties pouvoient réflder, & réfidoient en 
effet, félon Timée , dans les différentes pla¬ 
nètes , en attendant qu’elles fuffent appelées 
par la Nature altératrice dans les corps que 
celle-ci formoit. Les unesétoient dans la Lu¬ 
ne, les autres dans Mercure, dans Vénus, 
dans Mars, &c. ce qui donnoit l'origine & 
l’explication des différens génies & caractères 
qu’on remarque dans les hommes. Mais à ces 
extraits de l’ame humaine, tirés des planètes, 
étoit jointe une étincelle delà Divinité fuprê- 
me, divins, particula aura, 3 qui venoit en¬ 
core de plus haut, & qui faifoit de l'homme 
un animal plus faint que tous les autres, en 
commerce immédiat avec la Divinité même. 

Nous pouvons nous arrêter ici un moment* 



fur Timde de Locres. 11 3 
pour envifager le fyftême de Timée fous un 
feul point de vue. Sur ce rayon que nous avons 
fuppofé tiré du centre du Monde jufqu’à fa 
circonférence, font placées toutes les fubftan- 
ces j félon leurs dégrés de matérialité ou de 
fubtilité. Dabord, au centre, la Terre, fur 
laquelle , comme fur une bafe immobile , 
s’appuient tous les Dieux , fans exception : 
c’eft la partie la plus grolïîère, la plus lourde, 
qui a le moins d’ame, & qui peut-être même 
n’en a point. 

Depuis la furface de la Terre Jufqu’à l’orbite 
de la Lune, Timée place l’Eau, l’Air & le Feu 
élémentaire, qui font d’autant moins maté¬ 
riels , qu’ils s’élèvent davantage, & qu’ils ac¬ 
quièrent en s’élevant une plus grande dofe de 
l’Ame du Monde, qui correfpond au degré 
où ils font de l’échelle, & qui, dans cette par¬ 
tie , s’appelle Nature altératrice. 

Depuis la Lune jufqu’aux étoiles fixes, font 
placés le Soleil, Vénus, Mercure, Mars, Ju¬ 
piter & Saturne : chacun de ces aftres, com- 
pofé de matière affinée de plus en plus , &: 
douée d’un degré d’ame, auflï augmenté, fe- 
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Ion les proportions harmoniques. Après quoi 
fe trouve la Subftance éthérée, toute divine, 
pure, & fans aucun mélange de matière. Telle 
eft la poiltion & l’ordre des parties : l’un & 
l’autre réglé par la nature même des fübftan- 
ceS compofantes, & par leur quantité. Il s’agit 
maintenant de les mouvoir, & d’expliquer les 
caufes de leurs mouvemens. 

Il y a deux mouvemens dans les corps cé- 
leftes : l’un , commun à tous, d’orient en oc¬ 
cident -, l’autre, particulier à chacune des pla¬ 
nètes, d’occident en orient. L’Ame du Mon¬ 
de , compofée de deux forces contraires, les 
produit tous deux. Par fa force divine, con¬ 
forme à celle des étoiles fixes, & de la Divi¬ 
nité fuprême, dont elle a en foi une portion, 
elle fe porte d’orient en occident, & emporte 
avec elle, uniformément, tout ce qui eft con¬ 
tenu dans le Monde. Par la force matérielle» 
contraire à la force divine , elle emporte , 
d’occident en orient, la Lune & les autres pla¬ 
nètes jufqu’à Saturne, chacune félon le degré 
de force qu’elle a en eux, Sc le degré de 
réfiftance qu’elle trouve dans l’Ame Divine : 


fur Tintée de Locres. Il $ 
deux caufes qui, jointes à Ietendue de l'or¬ 
bite, mettent des différences entre les temps 
périodiques de chacune de ces planètes. C'eft 
par ces trois raifons que la Lune achève fon 
cercle dans un efpace plus court que les autres 
aftres *, i,° parce qu'elle a beaucoup plus de 
matière qu'eux en elle 5 i.° parce quelle a 
moins de fubftance divine qu’eux*, 3. 0 parce 
que fon orbite eft le plus petit de tous. Par les 
trois raifons contraires, il faut à Saturne trente 
ans pour achever fon cercle périodique. 

De ce coup d’œil il réfulte que les Anciens 
connoifïoient lous le nom à'Ame^ ce que les 
Modernes connoiflènt fous celui de Force; que 
les Anciens comme les Modernes a voient jugé 
que dans chacun des aftres, cette aine ou force 
avoit un effet double : i.° de les tenir dans la 
pofition, dans l’ordre , & à la diftance du cen¬ 
tre qui leur convient: z°. de les mouvoir, 
chacun à leur manière, dans leur orbite. Les 
Modernes font de cette force double, une 
Loi méchanique ou de nature, qu'ils n'expli¬ 
quent point; mais qui, après tout, ne peut 
être que l'effet d'une qualité mile dans les af- 
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très par la première Caufe. Les Anciens eif 
faifoient une Loi intelligente , compofée & 
ordonnée par cette même Caufe •, parce qu’ils 
ne concevoient pas que l’exécution ponâuelle 
d’un ordre donné , & qui pouvoit fe varier 
de mille manières différentes , pût fe faire 
conftamment & toujours de même, fans être 
réglée par une intelligence. Selon les Moder¬ 
nes, cette force eft en raifon des maffes ma¬ 
térielles & des diftances : félon les Anciens, 
elle étoit en raifon de la matière & de la fub,- 
ftance divine, qui régloit les diftances. Les 
Modernes jugent des diftances & des forces pat 
les temps périodiques. Timée jugeoit de mê¬ 
me par les temps périodiques connus, des for¬ 
ces de l’ame inconnues. Ainfî il auroitpu faire 
cette propofition : Les diftances des aftres & 
leurs forces font entrelles x comme leur s temps 
périodiques . «e Les uns, dit Plutarque (9) , cher- 
» chent les proportions de l’Ame du Monde 
» dans les vîtefîes. ( ou les temps plus ou moins 
» longs que les aftres mettent à parcourir leur 


(9) De Procr. An. *oz8. B* 
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* orbite j ) les autres, dans leurs diftances du 
» centre -, quelques-uns dans la malle des corps 
» céleftes ; d'autres plus fubtils, dans les rap- 
» ports des diamètres des orbites ». Et à la fin 
du même Traité : « Il eft probable que le corps 

* de chacun des aftres, que les intervalles des 
» fphères, que les vîtefles de leurs mouvemens 
» font comme des inftrumens de mufique bien 
sj montés en proportion entr’eux, & avec tou- 
» tes les parties de l’Univers -, &, par une fuite 
» nécelïaire, que ces proportions fe trouvent 
»dans l’Ame du Monde, dont Dieu fe fert 
» pour les exécuter : dans cette Ame, qui rem- 
» plit le Ciel d’effets merveilleux, & la Terre 
» de faifons & de variétés régulières, pour la 
» nai(Tance & la confervation de ce qui fe pro- 
»duit. Ibid. 1030.B. ». 

4. La faculté concupifcible vers le foie. ]II 
ne fera peut-être pas défagréable de voir ici 
quelle carrière fe donne Platon , & de quelle 
manière il fait enrichir le texte qu’il commen¬ 
te. « Les Dieux, dit-il, craignant de fouiller 
» lame immortelle par le voifinage de lame 
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» mortelle, placèrent celle-ci à part dans la 
» poitrine, & mirent entre elle & la tête, qui 
» eft le fiége de lame immortelle, un ifthme, 
» que nous appelions le colj pour empêcher 
» la communication entre ces deux ames(io). 
» L’ame mortelle n’étant pas homogène , cette 
» confidération détermina les Dieux à divifet 
» la capacité de la poitrine en deux parties ; 
» l’une fupérieure, l’autre inférieure» parle 
aj moyen d’une cloifon mufculeufe, que nous 
» appelions le diaphragme j de la même ma- 
» nière que dans nos maifons , l’appartement 
s» des hommes eft féparé de celui des femmes. 
35 Ils placèrent dans la partie fupérieure la 
35 plus voifine de la tête» entre le diaphragme 
s» & le col, cette turbulente partie de lame 
» mortelle, qui eft le principe de la colère & 
» de l’audace téméraire, afin qu’étant là à por- 
3» tée d’entendre les préceptes de la raifon, & 
95de recevoir les ordres de lame qui réfide 
*> dans la tête, comme dans une efpèce de ci- 
35 tadelle , elle pût, par fon fecours, réprimer 

(io) D’autres difent qu’un ifthme eft fait > comme 
un pont, pour la communication. 
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» les mouremens tumultueux des pallions ré^ 
» voltées ( 11). Ils firent le cœur, qui eft la four- 
» ce du fang & le lien commun de toutes les 
«veines, & le placèrent dans une efpèce de 
» corps-de-garde, afin que, lorfque la fermen- 
» tation des pallions troubleroit les facultés & 
» les empêcheroit d’entendre la voix de la rai- 
» fon , il envoyât, pour ainfi dire, des cour- 
» tiers dans les efpèces de carrefours que for- 
»ment les vaifleaux > pour y porter les con- 
» leils & les menaces de l’ame raifonnable. Ils 
«firent le poumon. . .pour rafraîchir le cœur, 
» lorfqu’il feroit trop violemment agité par les 
» fecoufles des pallions.... Enfin les Dieux 
«imaginèrent le foie, pour régler l’eftomac, 
»& en impolèr à cette bête féroce, qui ne 
» fonge qu’à dévorer jour & nuit, & qui, 
» quand elle manque de pâture, ne peut que 
» mettre le défordre & la confulîon dans l’éco- 
» nomie animale, par lès cris & fes mouve- 
» mens tumultueux ( 11). Or le foie eft un corps 
»> dénié, poli, brillant, qui reçoit les impref- 

(n) Voilà donc l’ifthme munication. 

qui fcrt de pont de com- (iz) DanslaPhyfiologic 
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» fions de lame raifonnable, & les repréfente 
» comme un miroir. Lorfqu’il eft befoin d’é- 
» pouvanter & de retenir l’ame déraifonnable, 
» qui a fon fiége dans la poitrine, il prend 
» la couleur du fiel qu’il renferme •, il fe ride, 
» Ce contra&e, fe dreffe, & préfente à cette 
» ame des fpedtres qui la remplirent de crain- 
»te> de douleur & d’angoiffe, pour tâcher 
» de la détourner de fon objet. Mais quand 
» la raifon règne , & que lame mortelle eft 
» parfaitement foumife, alors le foie, dans un 
»état de calme & de paix, préfente à lame 
»des connoiflànces prophétiques , dont les 
» Dieux lui ont accordé le privilège en le for- 
» mant. Car le foie connoît par enthoufiafme, 
» comme l ame immortelle par réflexion. Ce 
» privilège étoit d’ailleurs incompatible avec 
» la raifon ,puifqu’on n’a des vifions que quand 
» les facultés de l’ame raifonnable font fufpen- 
» dues, dans le fommeil, dans les accès aigus 

des Modernes, il eft dé- c’eft lui qui excite l’appé* 
montré que la fonction tit, & qu’il n’y a que lui 
du foie eft précifément le qui puifl'e le rendre fou- 
contraire de ce que lui at- gueux, 
tribue Platon, puifque (i 3) Tim. 71. 

» d’une 



fur Tim/e de Locres. î 11 

*> dune maladie, dans les tranfportsd’une fu¬ 
ie reuf divine. Tant que nous vivons, le foie 
& contient en quelque forte l’hiftoire de Â’a- 
a> venir, écrite en caractère diétinéts & bien. 
» marqués} mais après la mort, il devient, pour 
» ainfidire, aveugle, & les traces de ces ca- 
*> raétères font fi légères & fi confufes, qu’il eft 
» impoflible d’en tirer aucune conjecture bien 
» fondée». Ainfi parle Platon (13). Il y a toute 
apparence que c’eft la Divination qui a fourni à 
îa Philofophie ces idées fur le foie. Qui auroit 
cru que la Philofophie allât jamais en prendre 
là ? Les Arufpices cherchoient l’avenir dans les 
entrailles encore palpitantes des viétimes : Pec« 
toribus inh.ian.Sj fpirantia confulit exta. On fe 
hâtoit, de peur que la mort n’effaçât les traits 
des événemens qu’on avoit à efpérer ou à 
craindre : & quand le foie étoit refroidi & fans 
mouvement, on égorgeoit un autre viétime, 
foit pour y relire ce qu’on avoit déjà lu dans 
celle qui avoit été égorgée auparavant, foit 
pour achever d’y lire ce qu’on n’avoit lu qu’à 
demi dans les caraétères équivoques d’un foie 
qui s’étoit éteint trop tôt. 


I 
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5. La bafe du corps efi la moëlle.~\ Voici en» 
core le commentaire de Platon fur cet endroit. 
» Les Dieux firent de la moelle d’abord un 
*> corps Iphérique, que nous appelions le cer- 
» veau, qui eut la tête pour fiége & pour en- 
» veloppe : & de çe qui reftoit, ils en firent 
» des corps cylindriques allongés, qui ont re- 
y tenu le nom du genre. Ce fut à ce coyps fphé* 
» rique & à ces corps cylindriques, comme à 
» des efpèces d’ancres, que les Dieux attaclaè- 
» rent l’ame raifonnable Sç l’ame animale » f 
Tim.ji.D. 

14. Les odeurs ne fe fous-divifent pas en 
efpèces. ] On n’entend pas trop la penfée de 
Timée. Eft-ce qu’il n’y a pas des corps odori- 
férans de plus d’une el'pèce ? Ne diftingue-t-on 
pas des odeurs différentes, qui s’exhalent des 
fleurs, des fruits, &c? Les odeursn’ont point 
de noms Amples, comme Le blanc* le rouge* 
le brun. Qu’importe, fi elles en ont de com- 
pofésî Ne diç-on pas, odeur d’çeillet*dethim* 
de tubéreufe ? Et ces noms ne marquent-ils pas 
l’efpèce auffi-bien que des noms Amples ou 
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abftraits ? Perfonne ne s’y trompe. Pourquoi 
donc Timée a-t-il dit : Les odeurs ne fe divi- 
fenî point en efpèce 3 ov xiféip/dcu ? Seroit-ce 
une faute du texte ? Non. Platon a répété la 
même chofe en d’autres termes, IvfjZf «Vit ovk, 
ht î & il en donne une raifon : C’eft que les po¬ 
res de l’organe font trop étroits pour que l’eau 
„& la terre y paflent -, & trop larges, pour que 
l’air & l’eau y faffent impreffion en pafiànt : 
de forte que l’odorat ne peut-être affeété par 
ces quatre corps, qiie dans le moment où ils 
fe corrompentj & que n’étant plus tout-à-fait 
la même efpèce qu’ils étoient un moment aü- ^ 
paravant, ils ne font pas encore celle qu’ils 
feront dans le moment fuivant. A in fi s’expli¬ 
que Platon. (14) Platon prétend donc que c’eft 
par la divifion feule des élémens que doit fe 
faite la divifion des odeurs j & de plus, que 
les odeurs ne peuvent avoir des elpèces, parce 
qu’elles font produites par des corps qui ne 
font plus, ou pas encore elpèces.Mais d’abord, 
n’y a-t-il d’êtres exiftans & odoriierans que 
les quatre élémens? & les compofés ne font-ils 
(14-) Tim. 6 D. E» 
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pas en infiniment plus grand nombre qu eux? 
Exifte-t-il même des élémens fimples? Dans 
la fiuppofition qu’il y en auroit , pourquoi 
l’eau, dans le moment qu’elle fe change en 
air, ne pourroit-elle pas produire une odeur 
fpécifique, & une autre, quand elle fe change 
en terre ? ce qui feroit des odeurs de différen¬ 
tes efpèces. D’ailleurs, pourquoi faire dépen¬ 
dre les odeurs de l’état fixe des élémens, plu¬ 
tôt que les autres qualités fenfibles? Les fa¬ 
veurs , les couleurs, les fions, ne font que des 
affrétions produites par les modifications des 
élémens altérés ou qui s’altèrent dans leurs for-* 
mes primitives. 

15. Les conduits de Voreille fe portent au 
foie.'] Après ce qu’on a vu de l’ufiage merveil¬ 
leux du foie, il n’eft pas fiurprenant qu’on nous 
difie que la voix pénètre jufques-ià. Les leçons 
de la Philofiophie & de la Mufique, qui font 
les fieuls fipécifiques contre les paflîons, dé¬ 
voient fie porter jufiqu’à l’organe qui dompte 
l’ame mortelle, lorfiqu’elle fie cabre contre la 
raifiom 
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C h a p. V. n.° 4. La nourriture vient du. 
coeur comme d’une racine. ] Les Philofophes 
St les Médecins de l’antiquité fe font plu à 
comparer l’animal avec la plante. Hippocrate 
s’étend beaucoup fur cette relTemblance dans 
le Liv. de Nat. pueri ^ 4 6. Galien emploie la 
même comparaifon , Liv. 1. de Facult. nat. 
Dans Tes Livres de Semine & formatione fœ¬ 
tus 3 il dit que le fœtus n’eft autre chofe qu’une, 
plante qui végète. 

5. Trop ou trop peu de fec ou d’humide .J 
Platon voulant ajouter à ce texte, qui lui a 
paru trop peu développé, nous apprend, Que 
le feu dominant produit les fièvres continues 
St ardentes *, que l’air produit les fièvres quo¬ 
tidiennes & intermittentes -, l’eau, la fièvre 
tierce *, la terre enfin , la fièvre quarte •, parce 
que la terre étant le plus pefant des élémens» 
il lui faut quatre fois plus de temps qu’au feu 
pour ramener les mêmes effets périodiques , 8 à 
aux autres élémens à proportion. Tim. 86. A* 

Ch ap. VI. n.° 5. Rapport des parties dm 
torps avec Vame. J Voici ce que nous dit* 
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Platon fur ces paroles de Timée : « Tout ce 
qui eft bon, eft en même-temps beau. Être 
beau & être difproportionné , font deux cho- 
fes incompatibles. Par conféquent la beauté 
d’un animal quelconque, tonfîfte à être pro¬ 
portionné. . . . Rien ne contribue tant à ren¬ 
dre un homme fain ou malade , vertueux ou 
vicieux, que la proportion qui eft entre fort 

corps & fon ame.Quand par exemple 

une ame grande & impérieufe fe trouve unie 
avec un corps foible & petit, elle l’ébranle 
jufques dans fes fondemens, & le remplit de 
maladies ; elle le difîout & le fond, pour ainfî 
dire, en s’adonnant à dés recherches épineu- 

fes & à des méditations abftraites.qui 

l’échauffent, qui le confument...... Quand 

au contraire un corps grand & robufte tombe 
en partage à une ame foible & petite, cette 
ame fe trouve hors d’état de réfifter aux ap¬ 
pétits terreftres & brutaux, dont le corps eft 
la fource & le principe....... La raifon eft 

réduite au filence : & ce compofé difforme 
ne produit qu’un animal ftupide * également 
dépourvu de mémoire & de jugetaeüt,,. * 







fur Time'e de Locres. iif 

Lorfque quelqu’un a le malheur d’être com¬ 
pote d’un corps & d’une ame difproportion- 
nés.. . l’unique remède eft d’avoir foin de ne 
s’appliquer à aucun travail fans faire en même 
temps quelque exercice du corps*, & récipro¬ 
quement j de ne faire aucun exercice corporel, 
fans donner en même temps quelque occupa¬ 
tion à lame. ». Tim. 87. 

i z. Dans les poijjbns .] Timée, comme on 
voit, ne croit point à la métempfycofe *, mais 
il n’en blâme point l’invention, non plus que 
celle des autres fables du même genre, faites 
pour étonner l’imagination du vulgaire, & 
l’arrêter par une crainte utile. Platon n’a point 
voulu fe renfermer dans les mêmes bornes. Il 
traite cette idée comme un dogme pofîtif, d’oiï 
il part pour expliquer férieufement l’origine 
des autres fei^èces d’anirnaux( 15): des femmes, 
des quadrupèdes,des oifêâux,deS reptiles,des 
poilTons, même des coquillages, tous animaux 

(ij) yLulto, xôyov t s/KoTa, ame molle 3c timide pa- 
peut ne point lignifier, roiffant convenir à un 
félon la vraifemblance corps de femme, plutôt 
du Jyftême ,* mais, félon qu’à celui de tout autre 
Vanalogie des Jujets 1 une animal. 
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qui ne font, dit-il »que des hommes coupables," 
condamnés à cette dégradation, pour expier 
les crimes d une vie antérieure (i 6 ). On pour- 
roit pafler cette imagination à un Philofophe, 
s’il en réfultoit quelque profit pour la Morale. 
Mais feroit-ce bien une peine pour une ame 
molle & timide, d’être logée dans un corps 
de femme ? pour une ame fanguinaire & cruel¬ 
le j d’appartenir à un tigre ou à un lion? pour 
une ame volage & inconftante, d’acquérir des 
ailes ? Un parefleux fera-t-il fort effrayé de la 
perfpe&ive d’un poiffon, qui dort au fond de 
l’eau, ou d’une huître, qui végète en paix fur 
Ion rocher ? L’idée de la métempfychofe, vue 
en gros, pouvoit donc avoir fon utilité *, mais 
analyfée comme elle l’eft par Platon, elle étoit 
en pure perte pour les mœurs. 

a 3. Purement intelligible ^ Ainfi fini le Traité 
philofophique d’un des plus favans & des plus 
fages difciples de Pythagore. Il commence pat 
la Métaphyfîque , qui s’occupe des principes 
abftraits. Il en préfente deux, qui font la Rai* 
fon & la Néceflîté. Enfuite il attache ces deux 
(16) Tlm .pag. soôç^i. 
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principes à deux fubftances, qui font Dieu & 
la Matière : Dieu, caufe exemplaire & active : 
la Matière : caufe active auffi, mais en même 
temps pafïïve, 8 c recevant en foi l'aâion de 
l’autre caufe, & par cette action, les formes 
dont elle eft fufceptible. 

Il s’eft égaré , lorfqu’il a voulu expliquer 
l’art dont Dieu s’eft fervi pour concilier les 
parties du Monde , 8 c les organifer de ma¬ 
nière quelles fiffent un tout régulier. Une 
belle idée l’a ébloui : celle de l’harmonie, dont 
le fpeétacle frappe tous les yeux, 8 c qu’il avoit 
trouvée, de même que fes prédécelTeurs, éta¬ 
blie dans les idées reçues de fon temps, & 
même confacrée par les fymboles de la reli¬ 
gion. C’étoic une de ces erreurs par lefquelles 
il faut que l’efprit humain paffe de fiècle en 
fiècle, pour arriver à la vérité. On croyoit que 
les mots de difcorde j de combats j d’accords ■> 
de marche cadencée _> alors à la mode , ren- 
doient une raifon fuffifante des phénomènes 
çéleftes. Le fyftême de l’homme, qui de tout 
temps a été regardé comme le Monde en 
raccourci, donnoit encore un nouveau crédit 
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à ces idées. Trois régions dans l’hommé, Si 
trois âmes-, les révoltes des deux inférieures 
contre celle d en haut : la médiation de la Sa- 
geflè, qui interpofoit Ton autorité, & conte- 
«oit des puiflàncës différentes dans un même 
corps : en un mot, ce qu’ils voyôient hors 
d’eux-mêmes, ce qu’ils fetttoient aü-dedâns, 
pâroiffant à ces Philofophes partir des mêmes 
principes, aller au même but, & par les mê¬ 
mes voies, ils croyoient avoir faifi le fil du 
labyrinthe. Timée s’en ëfl: tenu du moins aux 
idées générales, qu’il a tâché d’expliquer à la 
manière de Ton temps. Dans tout le reffe, il 
s’eft contenté d’indiquer les objets fur lefquels 
la Philofophie s’occupoit alors, & de donner 
les réfultats fur chaque qüeftion , fans autre 
preuve. Ce n’étoit pas qu’il n’y en eût ; mais 
fî elles étoient les mêmes que celles que Pla¬ 
ton nous a données dans fon Dialogue, le fiè- 
cle de Timée ne peut que lui favoir gré de 
les avoir fupprimées, & le nôtre, que louer 
fon bon jugement de nous les avoir épargnées. 

Fin des Remarques fur Timée . 



